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Klem T'Ohar est un agent secret de l'O.G.R.E.P., un organisme terrestre qui 
opère dans toute la galaxie où cohabitent quarante peuples divers.

Il rencontre une collègue étrangère, Myrna, appartenant 
à la race humanoïde des Slurs — très proche de la race humaine — et il en tombe 
éperdument amoureux.

Myrna est une fille superbe, extraordinaire, 
mystérieuse. Il la reverra souvent, tantôt l'affrontant, tantôt coopérant avec 
elle, à travers de fantastiques aventures sur maintes planètes et parfois parmi 
les races les plus étranges. Il est visible qu'elle l'aime aussi. Mais elle 
refusera toujours d'être à lui, et il ne découvrira qu'à la fin, dans des 
circonstances affreusement dramatiques, son incroyable secret.
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PREMIÈRE PARTIE



LE CABARET DE LA LICORNE


CHAPITRE PREMIER


J’ai fait mes débuts à l’O.G.R.E.P. – et en quelque
sorte mon apprentissage sur le tas – dans un singulier décor. Un décor
situé dans la constellation de la Licorne.


Autour d’un énorme soleil, Bila, gravite une énorme planète,
Dastings. Autour de cette énorme planète gravite un énorme satellite, Luru. Ce
dernier a lui-même un satellite plus petit, Artoum. Et autour de cet Artoum se
promène un autre corps céleste, parfaitement sphérique lui aussi, et minuscule.
Il porte le nom de Biro. Mais on l’appelle plus couramment « Le Cabaret de
la Licorne », et aussi, parfois, le « Cabaret des Songes ». Ces
dénominations m’avaient paru très bizarres avant que je n’y aille moi-même en
personne.


C’est là que j’ai rencontré pour la première fois
l’étonnante Myrna.


C’est à elle, et à mes relations avec elle, qui ont si
profondément marqué ma vie, que je vais consacrer ces pages.


Mais, avant d’en parler, il faut que je me présente
moi-même, et que j’explique ce que jetais allé faire dans un endroit aussi
singulier que le satellite Biro.


*


* *


Peu de gens, dans la galaxie, savent exactement ce qu’est
l’O.G.R.E.P. Beaucoup même dans notre Confédération ignorent le sens de ces
lettres majuscules. En fait, O.G.R.E.P. signifie Organisation Galactique de
Renseignement et de Protection.


À l’époque dont je parle, l’O.G.R.E.P. était dirigée comme
elle l’est encore, par mon oncle Sol T’Ohar Bo Solfur. Je me nomme moi-même
Klemel T’Ohar Bo Solfur. On m’appelle plus familièrement Klem.


J’avais six ans quand mes parents périrent dans un accident
d’astronef. L’oncle Sol me recueillit et me fit faire de solides études.


Quant à ce que je devais faire plus tard dans la vie, il n’y
eut pas de problème. Ma vocation coïncida très exactement avec les vœux de
l’oncle.


À sa table familiale, j’avais si souvent entendu parler des
exploits des agents de l’O.G.R.E.P., j’y avais vu si souvent des personnages
extraordinaires et bien sympathiques, dont les récits me passionnaient, qu’il
n’est pas surprenant que j’aie eu envie de les imiter un jour.


J’avais quinze ans quand le vieux Sol T’Ohar me fit entrer à
l’école X et Z dont il avait d’ailleurs le contrôle et la responsabilité. De
surcroît, il s’occupa lui-même de mon dressage.


Ce ne fut pas de tout repos.


Un entraînement physique et mental intense.


L’école était dotée des moyens les plus perfectionnés –
biologiques, électroniques, psychiques et autres – pour faire ingurgiter à
ses élèves, en un temps record, des connaissances de tous ordres et qui
s’inscrivaient dans leur mémoire de façon presque indélébile : l’histoire
galactique, l’ethnologie, l’économie politique, les langues, et aussi les
sciences, toutes les sciences, et aussi les techniques. Tout cela avant
d’aborder l’enseignement spécial que dispensait une section non moins spéciale
et très secrète.


Le jour où je prêtai serment avant d’entrer dans cette
section, mon oncle me dit :


— Ça ira Klem. Je sens que l’on va faire de toi un
agent remarquable.


Il ne m’appartient pas de révéler dans le détail en quoi
consista l’enseignement que je reçus alors. De tout temps, ces choses ont été
tenues plus ou moins cachées.


Il m’est arrivé de lire – et je l’ai d’ailleurs fait à
la bibliothèque de notre école, très abondamment pourvue à cet égard – de
très vieux livres sur les agents dits secrets, qui pratiquaient ce que l’on
appelait déjà le « renseignement », mais que l’on désignait aussi
sous le nom d’« espionnage » ou de « contre-espionnage ».
Depuis la plus lointaine antiquité, et même à l’époque où l’espèce humaine
n’habitait encore que la planète-mère, il y eut dans ce domaine des hommes et
des femmes extrêmement courageux, audacieux, astucieux. Mais je souris quand je
songe aux méthodes et aux moyens rudimentaires dont ils disposaient, comparés à
ceux dont nous usons aujourd’hui, et qui se perfectionnent sans cesse.


Il est vrai que notre tâche est infiniment plus compliquée
et s’étend à des domaines infiniment plus vastes et infiniment plus variés. La
galaxie est notre champ d’action. Et Dieu sait s’il peut se passer des choses
étranges, suspectes et parfois menaçantes entre les deux extrémités de la Voie
Lactée.


Je tenais à faire honneur à mon oncle, et à confirmer la
flatteuse prédiction qu’il avait énoncée à mon sujet. Je sortis de l’école dans
un très bon rang.


Il fêta l’événement en réunissant quelques-uns de ses vieux
amis pour leur offrir un festin dont je garderai toujours le souvenir, car il y
avait là plusieurs hommes – d’ailleurs parfaitement inconnus du public –
qui étaient la gloire de l’O.G.R.E.P. Tous me donnèrent d’excellents conseils
dont je devais faire mon profit.


Quand le repas fut terminé, et tandis que les convives se
dirigeaient vers le salon pour y fumer quelques cigares, mon oncle m’entraîna,
ainsi qu’un de ses hôtes, jusqu’à son bureau.


J’ai vu beaucoup de bureaux dans ma vie, mais jamais aucun
qui fût aussi nu, aussi dépouillé, aussi vide que le sien qui, pourtant, était vaste.
Un seul meuble, la table, ou plutôt ce que j’appellerai son tableau de bord. Un
seul siège, son fauteuil. Ses visiteurs restaient debout. Ils étaient moins
tentés de lui faire perdre son temps et de perdre le leur.


Il était rare qu’il y eût un dossier ou même un papier sur
la table. On ne voyait ni téléphone, ni interphone, ni visiophone, ni écran
d’aucune sorte.


Mais cette nudité, ce manque de moyens n’étaient
qu’apparents. Tout un jeu de claviers lui permettait d’obtenir sur-le-champ le
document, l’appareil, l’objet et même la personne dont il avait besoin. Sans
bouger de sa place, il régnait sur les plus vastes archives électroniques et
autres qu’il y eût dans la galaxie, et probablement sur le personnel le plus
spécialisé qui existât dans cette même galaxie.


En cas de nécessité, il pouvait en moins d’une heure faire
venir en personne dans son bureau, par les transmetteurs de matière, un de ses
agents opérant presque aux confins du monde habité, s’il y avait, bien entendu,
un transmetteur à proximité de l’endroit où se trouvait l’agent, et si le
patron estimait nécessaire une telle dépense.


Mon oncle était une sorte de chef d’orchestre qui dans son
domaine menait tout avec une remarquable maestria. Souvent, il lui fallait
improviser. Il le faisait toujours d’une façon rapide, brillante, nette et
efficace.


*


* *


Quand nous pénétrâmes dans son bureau, ce jour-là, il
s’arrêta devant l’immense baie vitrée qui en ornait tout un pan, et contempla
un moment le paysage : l’immense mer bleue, la vieille et magnifique
Méditerranée, sur laquelle semblaient flotter des îles vertes. Et il nous dit :


— Quand j’ai cessé, il y a trente ans, d’appartenir au
service actif, c’est-à-dire quand j’ai cessé de parcourir constamment l’espace
et que j’ai pris la direction de cet organisme, j’ai bien cru que je ne
m’habituerais jamais à la vie de bureau. Sans cet admirable paysage que l’on a
sous les yeux du haut de cette tour, je crois bien que je ne m’y serais jamais
habitué. J’ai vu dans ma vie des tas de planètes. J’en ai vu quelques-unes qui
sont encore plus belles que la Terre… C’est la Terre, pourtant, que je préfère…
Et cela m’a beaucoup aidé…


Il avait malgré tout l’air un peu rêveur. Il se tourna vers
moi et me dit :


— Oh ! je ne me déplais pas ici. J’ai trop à faire
pour m’ennuyer. Mais je t’envie, Klem. Et je voudrais bien être à ta place…
Quand je songe qu’il y aura bientôt un siècle que j’ai passé, moi, le concours
de sortie de l’école !


Nous vivons infiniment plus longtemps que nos lointains
ancêtres. Deux ou trois fois plus. Mais tout le monde ne vieillit pas avec un
égal bonheur. Il y a des gens qui, à cent ans semblent déjà vieux et qui
restent ainsi jusqu’à la fin de leurs jours. Mon oncle, lui, alors que j’avais
vingt ans, en avait déjà cent vingt, mais il avait tout juste l’air d’être mon
frère aîné.


C’était un homme grand, large d’épaules, d’une souplesse
étonnante. Son visage, couronné d’une ample chevelure blanche – on n’a
jamais pu empêcher les cheveux de blanchir, et il avait la coquetterie de ne
pas se teindre – était généralement souriant, mais il savait quand il le
voulait lui donner une expression d’une dureté incroyable. Il semblait
étonnamment jeune.


L’ami qui nous avait accompagnés – et que je voyais
pour la première fois – s’appelait Ross T’Liran Ac Menel. Il n’avait, lui,
que quatre-vingt-sept ans, mais semblait un peu plus âgé que mon oncle. Ce n’en
était pas moins un homme d’apparence vigoureuse, pas très grand, mais trapu,
compact, et d’une agilité remarquable. Une tignasse rousse – il se
teignait, lui – coiffait son visage rond et cordial. Pendant le repas, il
m’avait paru plein d’humour.


J’ignorais pourquoi mon oncle nous avait réunis tous les
trois, mais j’avais hâte de le savoir.


Il continuait à contempler le paysage d’un air rêveur. Et je
devinais assez bien, d’après ce qu’il venait de nous dire, quelles pouvaient
être ses pensées.


Je songeais que moi aussi, je ferais une terrible grimace
s’il me fallait un jour abandonner une vie active et aventureuse pour
m’enfermer dans un bureau. J’étais bien résolu à faire tout mon possible pour
que cela ne m’arrive jamais – et j’y suis d’ailleurs parvenu jusqu’à ce
jour. Il est vrai que je n’ai que vingt ans de service.


Mon oncle sortit enfin de son silence. Il me mit sa grosse
main sur l’épaule.


— Mon petit Klem, me dit-il, il va donc falloir que tu
commences, et le plus tôt sera le mieux, à apprendre le métier.


— Mais, me récriai-je, ne crois-tu pas que déjà…


Il ne me laissa pas finir ma phrase.


— Oui, oui, je sais… Je sais que tu sais des tas de
choses qui te seront diablement utiles – et c’est d’ailleurs pourquoi on
te les a enseignées… J’étais comme toi en sortant de l’école. Je pensais que
j’allais tout dévorer du premier coup. Pas si vite, mon garçon, car c’est toi
qui te ferais dévorer. Je vais te lancer dans la nature. Mais pas t’y lancer
tout seul. Mon vieil ami Ross T’Liran, ici présent, te servira de mentor, de
tuteur, d’ange gardien et d’éducateur. Vous allez partir tous les deux, pas
plus tard que demain matin.


— Pour aller où ?


— Dans un endroit extrêmement curieux et agréable, mais
passablement dangereux pour les gens qui font notre métier lorsqu’ils le font
imprudemment…


Je me sentis soudain terriblement alléché. J’avais hâte de
faire mes preuves.


— Où ça ? demandai-je.


— Le « Cabaret de la Licorne »…


Je faillis pousser un cri de surprise, et de surprise
heureuse.


Le corps céleste connu sous ce nom était célèbre dans toute
la galaxie, et particulièrement bien connu des gens de l’O.G.R.E.P.


En décidant de m’y envoyer – fût-ce avec un tuteur –
mon oncle me faisait un honneur insigne. Mais je savais que si c’était un
honneur c’était aussi un piège, une sorte d’épreuve assez décisive. Car si
j’échouais, je risquais de ne me voir confier par la suite que des missions
sans grand intérêt. J’étais bien résolu à éviter cela à tout prix. Mais
j’éprouvais néanmoins une pointe d’inquiétude.


— S’agit-il d’une mission précise ? demandai-je.


Le vieux Sol eut un mince sourire.


— Non, dit-il. Nous n’avons pas pour le moment de
grands problèmes à résoudre. À part la guerre entre les Borlis et les Crisnefs,
à laquelle notre Confédération n’est mêlée ni de près ni de loin, il ne se
passe nulle part rien de bien grave dans la galaxie. Notre travail à l’heure
présente est un travail de routine. Si l’on peut parler de mission à propos de
celui que je vais vous confier, à Ross et à toi-même, il s’agit plutôt d’une mission
d’expérimentation.


— Une mission d’expérimentation ? demandai-je sans
bien comprendre de quoi il pouvait s’agir.


Mon oncle s’approcha de sa table, pressa sur deux ou trois
touches. Il attendit quelques secondes, puis ouvrit un tiroir. Il en sortit un
petit objet de forme rectangulaire, assez plat, d’environ quinze centimètres
sur huit. Il me le montra.


— Une merveille de miniaturisation, me dit-il. Et aussi
une nouveauté ultra-secrète. En dehors de ceux qui l’ont inventée et
construite, de moi-même et de Ross qui en connaît déjà le fonctionnement, tu es
le premier à la voir. Je te donne là une grande preuve de confiance, mon petit
Klem.


Je rougis et balbutiai :


— Je ferai tout pour m’en montrer digne.


Tout en parlant, mon oncle tripotait le petit appareil. Je
vis celui-ci curieusement s’agrandir. Il en sortit plusieurs tiges métalliques
et divers autres appendices bizarres, ainsi qu’une surface plane, assez grande,
qui ressemblait vaguement à un écran. Je n’avais jamais rien vu de semblable.


— Cet engin, reprit Sol, n’existe pour le moment qu’à
deux exemplaires. On l’a baptisé « détecteur spécial ». Il est appelé
à nous rendre d’immenses services.


— Ça sert à quoi ? demandai-je.


— As-tu lu ce très vieux conte intitulé « Le
Diable Boiteux » ?


— Ma foi, non, dis-je.


— On y voit un diable très indiscret qui a le pouvoir
de soulever les toits des maisons pour voir et entendre ce qui se passe à
l’intérieur. Cet appareil nous donne le même pouvoir. Grâce à lui il est
possible de capter tout ce qui se passe – visuellement et auditivement –
dans un rayon de quinze cents kilomètres. On le règle sur un endroit précis,
et, aussitôt, on voit et on entend, en dépit de toutes les cloisons qu’il peut
y avoir entre soi-même et ceux que l’on veut observer. Cette invention dérive
évidemment du microphone, du visiophone et de la télé. Mais il a fallu un temps
énorme pour résoudre les problèmes que tu imagines – car aucune installation
n’est nécessaire dans les lieux observés – et pour parvenir à un tel degré
de miniaturisation. Dans notre métier, ce sera un instrument de premier ordre.


— C’est en effet fantastique, dis-je.


— La mise au point des images et du son est assez
délicate, mais on y parvient relativement vite avec un peu d’entraînement. Ross
te montrera. Il me reste à te faire part des obligations qui t’incomberont
quand tu auras seul la responsabilité de cet appareil. Primo :
étant donné que quand tu t’en serviras, tu seras amené à commettre malgré toi
d’énormes indiscrétions, tu dois t’engager à n’en faire état auprès de
personne, pas même moi, sauf si tu as recueilli des renseignements susceptibles
d’intéresser l’O.G.R.E.P., et que je serai seul à recueillir. Secundo :
tu t’engages également, pour tout l’avenir, et sauf autorisation expresse de ma
part, et pour une mission précise à ne jamais utiliser cet appareil sur la
Terre et, d’une façon générale, dans notre Confédération. Tertio ;
tu dois faire également le serment pour le cas où tu te trouverais dans une
situation désespérée, de détruire cet appareil, et au besoin, si le temps
pressait trop, en te désintégrant toi-même avec lui…


Je savais que de tels engagements étaient parfois demandés
aux agents de l’O.G.R.E.P. En l’occurrence, c’était le corollaire de la
confiance que me témoignait mon oncle.


— Je m’engage à tout cela sur l’honneur, dis-je.


Il eut un bon sourire.


— Parfait, fit-il. Si je vous envoie faire un tour au « Cabaret
de la Licorne », c’est parce que c’est un de ces endroits terriblement
cosmopolites où l’on trouve toujours quelque chose d’utile à glaner. Mais votre
mission consistera surtout à expérimenter cet appareil. Je te mets en garde,
mon petit Klem, contre les multiples enchantements du « Cabaret ». Amuse-toi
un peu si tu veux, mais tâche de garder la tête froide. Ross, d’ailleurs, y
veillera.


— Quand partons-nous ? demandai-je.


— Demain.


— En astronef ?


— Bien entendu. Tu n’imagines tout de même pas que je
vais vous payer un voyage instantané dans un transmetteur de matière pour une
mission qui n’est pas d’extrême urgence…


Sol T’Ohar disposait de crédits fantastiques pour faire
fonctionner l’O.G.R.E.P. Mais il avait toujours ménagé les fonds que le
gouvernement central de notre Confédération mettait à sa disposition. Il nous
tendit ses larges mains.


— Bonne chance. Maintenant je vous laisse, car j’ai à
faire.


*


* *


Ross m’emmena dans une pièce qui lui était réservée dans un
des immenses buildings qu’occupaient l’O.G.R.E.P., ses bureaux, ses archives, ses
laboratoires et son école, au bord de la Méditerranée, non loin de l’endroit où
se dressait dans des temps très lointains la Rome qui avait été un des berceaux
de la civilisation humaine.


Le gros homme roux me soumit à un feu roulant de questions.
Puisqu’il allait me prendre en charge il voulait s’assurer par lui-même de mes
capacités. Il me fit ensuite subir un certain nombre de tests physiques. Il
parut satisfait de cet examen, et son visage s’illumina.


— Ça pourra aller, me dit-il cordialement.


Puis il me donna une première explication sur le
fonctionnement de l’appareil que mon oncle lui avait remis. Il ajouta :


— Naturellement, nous ne l’expérimenterons que quand
nous serons arrivés.


Il voulut ensuite m’accompagner jusqu’à ma chambre, afin de
veiller lui-même à la façon dont j’allais faire mes bagages. Il vérifia tout ce
que j’emportais, me fit écarter certaines choses qu’il jugeait inutiles, m’en
fit ajouter d’autres auxquelles je n’avais pas songé. Il me donna en outre deux
ou trois petits engins qu’il tira de sa serviette et dont j’aurais peut-être
besoin. C’étaient des armes spéciales dont je connaissais d’ailleurs le
maniement.


— Vous êtes un homme précieux, lui dis-je.


Il me jeta un regard sévère, puis éclata de rire.


— Tu oublies, fit-il, que les agents de l’O.G.R.E.P.
pratiquent toujours entre eux le tutoiement, quelles que soient leurs
différences d’âges. Nous tutoyons même nos collègues étrangers.


— Tu as raison, dis-je, non sans un petit effort.


— Ah ! j’allais oublier, fit-il.


Il tira encore de sa serviette un minuscule appareil et le
braqua sur moi. Il y eut une lueur verdâtre et un léger crépitement.


— Qu’est-ce que c’est ? lui demandai-je.


— Je suis en train de vérifier si tu es toujours bien
immunisé contre de possibles investigations mentales.


C’était un danger à redouter. La race humaine n’a pas encore
développé – à quelques très rares exceptions près – de facultés
télépathiques. Mais d’autres races civilisées avec lesquelles l’homme est en
contact l’ont fait.


— Ça va, dit-il. Ton écran mental est parfait. Et ça
vaut mieux, crois-moi, dans l’endroit où nous allons, et qui fourmille d’agents
de toutes sortes. Maintenant, je te dis bonsoir, Klem. Je te retrouverai demain
à onze heures à l’astroport. J’aurai nos billets et tous les papiers qui nous
sont nécessaires…


— À demain, Ross. Je serai heureux de travailler avec
vous… Avec toi, je veux dire…


— Ne te réjouis pas trop vite. Je vais t’en faire voir
de toutes les couleurs.







 


CHAPITRE II


Le voyage dura trois semaines – et il nous fallut changer
deux fois d’astronef – alors qu’il aurait duré trois minutes si mon oncle
avait consenti à nous expédier par un transmetteur de matière. En fait, seuls
les gens richissimes pouvaient se payer un tel luxe.


Mais je ne me suis pas ennuyé un seul instant.


Ce n’était pas la première fois que je voyageais dans
l’espace. Je connaissais les planètes habitées du système solaire. J’étais même
sorti une fois de celui-ci pour aller passer des vacances sur une planète de
Proxima Centauri. Mais je n’avais jamais quitté notre Confédération. Je n’avais
jamais fait un aussi long déplacement.


Ross était un merveilleux compagnon de route, toujours gai,
toujours prêt à lâcher une plaisanterie.


Il me raconta sa vie : un vrai roman, plein d’imprévu.
Il n’insistait jamais sur les périls qu’il avait parfois affrontés, et s’il en
parlait, c’était toujours sous une forme un peu burlesque, comme s’il s’était
agi d’événements particulièrement drôles pour ceux qui les avaient vécus.


— Bien sûr, me disait-il, il m’est arrivé d’avoir peur,
comme à tout le monde, et même à l’occasion terriblement peur. Mais après coup,
ça me semblait toujours cocasse, comme si c’était arrivé à un autre.
L’essentiel, vois-tu, est de ne jamais laisser annihiler ses facultés de
réflexe et ses facultés d’imagination.


Il m’enseigna un tas de trucs que je n’avais jamais appris à
l’école. Il me dit ce qu’il convenait de faire – et surtout de ne pas
faire – dans certaines circonstances. Il ajouta :


— D’ailleurs, tout ça c’est du bla-bla. La vérité est
que neuf fois sur dix, quand on se trouve dans une situation embarrassante ou
dangereuse, il faut avoir recours à l’improvisation. C’est là que l’imagination
et la promptitude des réflexes physiques et mentaux jouent le rôle le plus
éminent. N’essaie jamais de te rappeler ce qu’il convient de faire mais fie-toi
instantanément à ton instinct, un instinct qui, d’ailleurs, ne serait pas ce
qu’il est s’il ne reposait pas sur tout ce qu’on t’a appris. Les leçons reçues
doivent faire si profondément partie de toi-même qu’il n’est plus nécessaire
d’y penser. Tu comprends ce que je veux dire ?


— Je le comprends parfaitement. Et je crois que le cas
échéant je saurai me comporter comme tu le dis.


— Alors tout va bien. La vie est belle. Et le « Cabaret
de la Licorne », dont nous approchons, est un endroit merveilleux.


Depuis une heure déjà, l’énorme soleil Bila était devenu un
éblouissant disque bleu dans le noir du ciel. On apercevait aussi la planète
Dastings, blanche et froide.


— J’ai lu quelques livres sur ce fameux « Cabaret »,
dis-je à Ross. Malgré les précisions qui y sont données, je ne parviens pas à
me faire une idée exacte de ce qu’est réellement cet endroit. Il semble que les
auteurs des livres aient voulu laisser un peu de mystère dans leurs
descriptions.


— Bien sûr, et c’était pour allécher le lecteur. Il
n’en reste pas moins que c’est un établissement énorme, luxueux et peu
ordinaire. J’y suis allé une dizaine de fois au cours de ma carrière, et je
pourrais t’en parler pendant des journées entières. Mais je préfère te laisser
la surprise de découvrir tout cela toi-même.


— Oui, cela vaut peut-être mieux. Ce qui m’a toujours
surpris, c’est qu’un tel lieu de divertissement se trouve aussi éloigné de
toutes les grandes lignes de communication… Le système du soleil Bila est
inhabité et inhabitable…


— Parfaitement. Dastings, l’unique planète, est d’une
masse si considérable qu’il serait impossible de s’y poser et d’y vivre. Ses
satellites et sous-satellites sont des déserts… Quant au « Cabaret »,
qu’on appelait autrefois Biro, tu sais aussi bien que moi toutes les
suppositions que l’on a pu faire au sujet de son origine…


— Je sais. Il s’agit d’une sphère creuse, de deux
kilomètres de diamètre…


— Exactement 1 998 mètres… On s’est demandé si ce
n’était pas une création artificielle, l’œuvre de quelque race venue on ne sait
d’où et disparue depuis des millions d’années… Une sorte d’énorme vaisseau
cosmique qui, un jour, fut abandonné après avoir été démantelé… Pour ma part,
je suis très tenté de le croire… En tout cas, ceux qui, il y a six siècles,
l’ont aménagé peu à peu pour le transformer finalement en un lieu de superluxe
et de plaisir – et qui l’ont fait dans des conditions assez mal connues –
ont réalisé une magnifique affaire… Tu vas voir… Tu seras émerveillé…


Il faut dire que le corps céleste officiellement connu sous
le nom de Biro, jouissait d’un statut privilégié. Biro était situé à la limite
de notre Confédération, de celle des Slurs et de celle des Lurens, mais
n’appartenait ni à l’une ni à l’autre. Il formait un minuscule État
indépendant, un peu comme ces principautés qui, dans l’antiquité terrestre, se
trouvaient à la lisière des grandes nations ou même étaient encastrées dans
celles-ci. Bien des choses interdites ailleurs – comme les jeux de hasard,
ou l’usage de certains stupéfiants, ou la production de certains spectacles –
y étaient permises.


En fait, Biro, qui à l’origine n’avait été qu’une escale
dotée d’un curieux cabaret, était devenu un gigantesque palace, d’un luxe
incroyable, et où l’on pouvait trouver tout ce qu’on voulait, à condition bien
entendu de disposer d’une fortune énorme.


*


* *


Ce corps céleste, vu de l’espace, n’avait rien d’alléchant.
Une grosse boule ronde, d’aspect vaguement métallique, unie et déserte, à
l’exception de quelques superstructures, notamment celles de l’astroport. Tout
ce qui était intéressant se trouvait à l’intérieur.


L’astroport lui-même n’avait pas grande allure. Il faut dire
que, depuis bien longtemps, la clientèle n’utilisait plus guère les vaisseaux
spatiaux pour venir au « Cabaret de la Licorne ». Seul le personnel
se servait encore de ce mode de transport.


On voyait aussi parfois un astronef de tourisme qui ne
faisait qu’une escale de quelques heures : le temps pour les passagers de
faire une rapide visite qui, d’ailleurs, leur coûtait très cher. Et on ne leur
montrait même pas ce qu’il y avait de plus intéressant.


Les clients, eux, les vrais clients, ceux qui faisaient un
séjour plus ou moins prolongé, arrivaient pratiquement tous par les
transmetteurs de matière. Ces transmetteurs étaient au nombre de cent vingt-sept, –
un chiffre énorme pour un corps céleste aussi petit – répartis en divers
points de l’établissement. Ils étaient reliés aux planètes les plus riches de
la galaxie.


On ne voyait guère en un tel lieu – venant de tout
l’univers habité, et appartenant aux races les plus diverses – que les
magnats de l’industrie, du commerce, de l’astronautique, de la finance, ainsi
que des vedettes du spectacle ou des artistes en renom, et aussi parfois des
hommes d’État, des diplomates, de grands savants. On y voyait aussi,
naturellement, des aventuriers et aventurières de haut vol, parmi lesquels se
dissimulaient toujours quelques agents secrets. En bref, toute une faune assez
extraordinaire.


Quelques rares clients parmi les plus riches avaient même là
un appartement en permanence et disposaient d’un transmetteur de matière
personnel. Ils venaient parfois simplement passer quelques heures au « Cabaret ».
Et on imagine aisément quelle pouvait être leur fortune si l’on songe que le séjour
en un tel endroit coûtait – à condition de ne pas faire d’écarts, –
cinq cent mille crédits par vingt-quatre heures, et que le moindre voyage par
transmetteur instantané revenait à plusieurs millions de crédits.


*


* *


Ross et moi, nous sommes arrivés dans ce paradis artificiel
par l’escalier de service, si je puis m’exprimer ainsi. Les autres passagers de
notre astronef étaient des membres du personnel revenant de vacances : des
cuisiniers, des serveurs, des femmes de chambre, des croupiers, des maîtres
d’hôtel, des comptables, des électriciens… Tous ces gens-là, j’avais pu le
constater pendant les journées que nous avions vécues en leur compagnie,
étaient d’une discrétion remarquable sur ce qui se passait dans le gigantesque
palace.


On nous fourra tous dans un ascenseur géant qui nous déposa
quelques secondes plus tard dans un hall assez banal. Là, quelqu’un vint nous
prendre pour nous mener aux appartements qui avaient été retenus pour nous :
des appartements de troisième catégorie.


Je dois dire que même les appartements de troisième
catégorie étaient d’un luxe, d’un raffinement, d’un confort absolument inouïs
et que j’en eus le souffle coupé, comme si je venais d’entrer par mégarde dans
quelque palais des Mille et Une Nuits.


Ross, qui était déjà venu là, ne semblait pas du tout
impressionné.


— Ça t’en bouche un coin, me dit-il. Et tu n’as encore
rien vu. Mais on se fatigue vite de ces splendeurs. C’est cossu, ça a dû coûter
horriblement cher, mais c’est du tape-à-l’œil.


La chambre où je venais d’entrer était entièrement
capitonnée, sauf le plancher, d’une sorte de soie d’un bleu tendre avec des
points d’or. Et le plancher était garni d’un tapis d’un bleu plus foncé où l’on
enfonçait jusqu’à la cheville. D’une statue faite, me sembla-t-il, de cristal, sortait
une musique discrète, douce et prenante. Un parfum indéfinissable, mais
enchanteur, flottait dans l’air. Çà et là des jeux de lumière amusaient les
yeux sans les fatiguer. Je découvris d’autres choses encore, faites pour le
plaisir des sens, et dont certaines étaient surprenantes – ou tout au
moins inconnues de moi.


Notre appartement comprenait deux chambres, des
installations sanitaires plutôt fantastiques, une salle de séjour non moins
étonnante que le reste, un salon de repos, je ne sais quoi encore. Quatre
personnes et trois robots étaient à notre disposition pour satisfaire nos
moindres désirs.


— Qu’est-ce que ce doit être, fis-je, dans les
appartements de première catégorie !


Ross eut un petit rire.


— Je les ai vus. Ce serait absolument invivable pour un
homme comme moi. Quand je viens ici, je comprends mieux pourquoi certains
milliardaires sont des détraqués.


Il chassa tous les domestiques, les invitant à ne pas
revenir, ni ce jour-là, ni les jours suivants. Il ne garda qu’un robot, après
avoir soigneusement examiné son mécanisme. Puis il me dit :


— Et maintenant au travail… Nous sommes dans un endroit
où il faut prendre encore plus de précautions que partout ailleurs. Car bien
que j’aie été annoncé comme étant un négociant en tungstène de la planète Mars,
accompagné de son secrétaire, il y a certainement ici des gens qui savent déjà
qui nous sommes ou qui vont essayer de le savoir. Cela n’est pas trop gênant.
Mais il ne serait pas bon de prêter le flanc à leurs investigations.


Il ouvrit sa valise, et commença à sonder les murs au moyen
d’un petit appareil électronique. Il se promena ainsi dans tout l’appartement.


— Bon, fit-il. Il n’y a qu’un micro, dans la salle de
séjour, et je l’ai neutralisé. On doit nous considérer comme des miteux, et ça
vaut mieux. Mais cela ne durera pas longtemps, crois-moi…


Il examina avec soin le coffre-fort, sa serrure, ses parois
internes. C’est dans ce coffre – discrètement installé dans un coin de la
salle de séjour – que nous allions mettre à l’abri nos instruments de
travail. Nous ne tenions pas à ce qu’ils disparaissent.


— C’est du solide, dit Ross. Et il le faut bien, car il
y a des clientes qui ont ici d’énormes fortunes en bijoux. Mais nos outils sont
encore plus précieux que leurs diamants.


J’avais moi aussi ouvert mes valises, et je m’étais mis moi
aussi au travail – un travail qui consistait à isoler totalement par des
écrans magnétiques, notre appartement, et à le rendre quasi inexpugnable. Nous
avions, en effet, besoin d’une sécurité absolue pour les expérimentations auxquelles
nous allions nous livrer.


— Eh bien ! dit Ross quand ce fut fini, je crois
que ça va. Il faudrait maintenant un détecteur aussi spécial que le nôtre pour
voir ce que nous faisons et entendre ce que nous disons. Mais ce détecteur-là,
c’est entre nos mains qu’il est. Il nous permettra de franchir non seulement
tous les murs, mais tous les écrans que d’autres pourraient avoir tendus pour
se protéger.


— Commençons-nous immédiatement ?


— Non. Rien ne presse, car nous n’avons aucun but précis.
Allons nous détendre un peu. Tu commenceras à faire connaissance avec le
cabaret. Viens…


— As-tu mis le détecteur dans le coffre ? lui
demandai-je.


— Ma foi non. Il est dans une poche de la ceinture que
je porte à même la peau. C’est un endroit qui me paraît plus indiqué encore que
le meilleur des coffres forts. Je suis sûr ainsi qu’il ne risque de tomber
entre les mains de personne. Viens. Et avant de revenir ici, quand nous aurons
dîné, nous irons faire une petite visite à Losgo Crimsilag.


— Qui est-ce ?


— C’est un des directeurs. C’est lui qui est chargé des
rapports avec la clientèle en général, et principalement avec la clientèle la
plus huppée. Il dirige aussi le corps des détectives de rétablissement et il a
l’art d’étouffer les scandales dans l’œuf, de camoufler les crimes en suicides,
et les suicides en accidents. Car, bien entendu, il n’y a jamais de crimes, ni
de suicides, ni de morts suspectes au « Cabaret de la Licorne ».
Jamais officiellement, je veux dire.


— Ce Losgo sait qui tu es ?


— Bien sûr. Et depuis longtemps. Mais c’est un homme
discret. Discret en principe, tout au moins. Si on y met le prix, toutefois, on
obtient parfois de lui un renseignement intéressant. Il ne faut jamais perdre
de vue qu’il est prêt à faire de même avec n’importe qui. Il observe à cet
égard la même neutralité bienveillante envers tous ses clients quelle que soit
leur nationalité. N’oublions pas que le minuscule État de Biro est un État
neutre. Viens, et allons, avant toute chose, jeter un coup d’œil, dans le grand
hall, sur la liste des clients ici présents en ce moment. Sans oublier que beaucoup
d’entre eux y viennent incognito.


Je suivis Ross le long d’un couloir où un épais tapis
étouffait nos pas. Il prit un second couloir, puis un troisième. Il avait l’air
de parfaitement connaître les lieux.


— Les gens paresseux, me dit-il, n’utilisent que les
tapis roulants, ou se font porter par des robots-fauteuils. Mais je préfère me
dégourdir un peu les jambes.


Il se dirigea vers un ascenseur.


Un liftier à la peau verte nous ouvrit la porte.


— Grand hall, n’est-ce pas ? demanda-t-il comme
s’il avait deviné notre désir.


— Grand hall, dit Ross.


L’instant d’après nous débouchions dans un lieu effarant, et
je commençai à comprendre ce qu’était le superluxe du « Cabaret de la Licorne ».
Je n’avais jamais rien vu de semblable.







 


CHAPITRE III


Je ne vais pas m’amuser à décrire le « Cabaret ».
D’autres l’ont fait avant moi. Il me suffira de dire que partout – sauf
dans les logements réservés au personnel, ainsi que dans les soutes à vivres,
les cuisines, les centrales électriques, thermiques, atomiques, véritables
usines qui assurent l’alimentation en eau, en oxygène, et maintiennent ce qu’on
appelle « la gravité galactique moyenne », laquelle est un peu
inférieure à celle de la Terre – partout dis-je, règne un luxe aussi
ostentatoire que varié.


On a l’impression de vivre dans le rêve concrétisé d’un
superproducteur en délire. Les salles de restaurant – et leurs cabinets
particuliers de toutes dimensions – les salles de spectacles, les salles
de jeux, les jardins – car il y a des jardins – les salons dits « salons-surprises »,
battent à cet égard tous les records. Sans parler des fameuses salles secrètes…
Des « salles de rêve » et autres…


Les dirigeants de Biro ont réalisé ce tour de force qui a
consisté à obtenir des journaux, des éditeurs, des entreprises de projections
visuelles et de télévision, que jamais une photo ou une bande filmée montrant
l’intérieur du « Cabaret » ne fût publiée ou diffusée. Sa publicité
est faite en grande partie de ce mystère savamment entretenu.


Certes, il est possible de raconter, de décrire ce que l’on
a vu. Mais pour savoir véritablement à quoi cela ressemble, il faut y aller.


Je rappellerai simplement pour mémoire que le « Cabaret »
peut recevoir – et il est généralement au complet – cinq mille
clients, et que le personnel chargé de les nourrir, de les servir, de les
distraire, dépasse vingt mille personnes de toutes les races, et triées sur le
volet.


Le grand hall est réellement stupéfiant. Il n’a ni murs, ni
plafond, ni plancher. C’est une sphère de cent mètres de diamètre située au
centre même du satellite. La gravité artificielle y est dispensée de telle
façon qu’on s’y tient partout d’aplomb. Autrement dit qu’on peut en faire le
tour à pied en passant par le sommet. À moins qu’on ne préfère utiliser pour
aller d’un point à un autre une ceinture légère munie d’électro-aimants
spéciaux, et grâce à laquelle on peut évoluer dans cet espace comme le fait un
poisson dans un aquarium sphérique.


Deux ou trois cents clients étaient là, et j’en vis
au-dessus de nous qui avaient la tête en bas, mais qui semblaient parfaitement
à l’aise dans les confortables fauteuils où ils avaient pris place.


— Alors, me demanda Ross d’un air moqueur, qu’en dis-tu ?


— Ça m’a l’air assez réussi.


— Et c’est une heure un peu creuse. Mais j’ai regardé
le programme, et bientôt tu verras évoluer, vers le centre de cette sphère, des
anges parfumés et ornés de diamants. Je veux dire des femmes ou des humanoïdes
délicieusement belles, affublées d’ailes postiches, et qui dansent un ballet
aérien sous des éclairages multicolores. C’est un des clous du cabaret. Va
faire un tour pendant que j’examine les listes de clients.


J’allai faire un tour, entre les fauteuils et les tables
qu’ornaient à profusion des fleurs rares. Bientôt, je ne sus plus où étaient le
haut et le bas. Pour moi, le bas était le point par où nous étions entrés. À l’un
des nombreux bars que je rencontrai, chemin faisant, je bus un verre de scrilgram,
la fameuse boisson de la planète Ril. Puis je me mis à observer les gens
qui étaient là.


Vingt minutes plus tard je retrouvais Ross, assis près d’une
table d’onyx. Un robot lui apportait une grosse chope de horn, cette
sorte de bière bleutée et légèrement acidulée qu’adorent les Slurs.


— Eh bien ! fit-il, ton impression ?


— Mon impression, dis-je, est que cet endroit est
exclusivement fait pour le gratin de la galaxie…


— Et même pour le haut du gratin… Ou pour des gens
comme nous…


En fait, et je le lui dis, ce qui m’avait le plus frappé,
c’était la diversité des races qui se trouvaient dans cet endroit bizarre et
somptueux.


L’espèce humaine était loin de s’y trouver en majorité. Les
Slurs étaient assez nombreux. Il est parfois difficile de les distinguer de
l’homme, dont ils sont très proches biologiquement, au point que les mariages
sont possibles et même assez fréquents. On ne les distingue qu’à la couleur de
leur peau, légèrement bleutée. Elle l’est même parfois si peu qu’on peut s’y
tromper. Les Lurens, eux, se reconnaissent uniquement au fait qu’ils ont six
doigts. Les Meng, par contre, n’en ont que quatre. J’aperçus un groupe
particulièrement joyeux d’humanoïdes à la peau couleur d’améthyste : des
Ziatims, sans nul doute, venus de la lointaine constellation du Grom, où ils
forment une petite confédération très prospère. Mais tous ces gens-là avaient
avec nous plus de ressemblances que de différences…


On ne pouvait pas en dire autant des autres, qui étaient
encore plus nombreux.


C’est une chose curieuse, mais peut-être explicable, que
toutes les races intelligentes de la galaxie, et si éloignées qu’elles soient
de l’homme, aient un corps vertical, deux bras et deux jambes, des mains ou des
tentacules leur permettant de saisir commodément les objets, des yeux, des
oreilles, des narines, un gosier capable d’émettre des sons, articulés, des
tissus organiques qui ont besoin de la même dose d’oxygène que les
nôtres, et une taille moyenne assez proche de celle de notre espèce. Mais leur
aspect est parfois terriblement différent.


J’avais sous les yeux des Borlis, au corps un peu bouffi, à
la peau verte et écailleuse, aux yeux énormes, au nez plat et quasi inexistant,
et dont le visage rappelle celui de la grenouille ; des Crisnefs, grands
et secs, avec de longues têtes de chouettes ; des Irliss, qui ont l’air
d’être en porcelaine ; des Birls, qui font songer aux sauterelles, et des
représentants de bien d’autres races encore…


Notre Confédération n’entretient-elle pas des relations
diplomatiques, culturelles et commerciales avec trente-deux peuples non humains ?
Cinq seulement sont humanoïdes, mais les autres absolument pas.


Je n’avais jamais vu à la fois autant d’« étrangers »
divers. Même pour certains d’entre eux, il me fallait un petit effort de
mémoire pour déterminer à quelle race ils appartenaient. Mais l’occasion était
pour moi magnifique de me familiariser avec des peuples inconnus chez lesquels
j’aurais peut-être un jour à travailler.


Tous ces gens semblaient parfaitement à l’aise. Ils
buvaient, bavardaient, riaient – ou faisaient entendre l’équivalent de
notre rire. Les langues les plus diverses étaient parlées – mais la plus
communément employée, surtout quand des représentants de races très diverses
étaient assis à la même table, ce qui arrivait souvent, était le « galactophone »,
cette langue synthétique qui a cours dans toute la galaxie et que depuis
longtemps presque tout le monde connaît sur les planètes habitées.


Pour ma part, et c’est très nécessaire dans notre métier, je
savais une dizaine d’autres langues, dont certaines très difficiles à prononcer
pour des gosiers humains, notamment celle des Borlis, qui est faite presque
exclusivement de syllabes sifflantes.


Tout en me promenant dans ce hall extraordinaire, j’avais
tendu l’oreille de droite et de gauche, mais je n’avais rien recueilli
d’intéressant. Les gens qui étaient là ne parlaient que de leurs distractions,
de leurs voyages, de leur santé.


— Et toi, demandai-je à Ross, as-tu découvert quelque
chose ?


Il fit une petite moue.


— Non, dit-il. Pas de clients très notoires… Je crois
avoir reconnu deux ou trois de nos collègues… Des Lurens et des Ziatims… Et je
crois bien qu’un des Lurens m’a reconnu… Mais ça n’a pas grande importance… Les
Borlis et les Crisnefs m’ont l’air plus nombreux ici que d’habitude… Cela n’a
rien de surprenant… Comme ils sont en guerre entre eux, leur diplomatie et
leurs services de renseignement doivent être très actifs, bien que leur guerre
ne m’ait pas l’air très sérieuse.


— Il y aurait peut-être intérêt malgré tout à voir un
peu ce qu’ils font.


— Bien sûr… Mais ils doivent surtout essayer de se
procurer des armes de contrebande, malgré la loi galactique Dobert. Pour le
moment allons voir Losgo Crimsilag.


*


* *


Losgo Crimsilag, l’un des directeurs du « Cabaret »,
nous reçut dans un bureau somptueux, bien que d’assez petites dimensions.
C’était un homme gras, souriant affable, avec de beaux yeux, noirs et une peau
très légèrement bleutée. Il devait avoir du sang slur dans les veines.


Il nous serra cordialement la main et nous dit d’emblée :


— Je vais vous faire goûter une nouveauté, une boisson
que vient d’inventer Marzol, le grand distillateur de la planète Mislest. Une
merveille.


Nous avons goûté, C’était très bon.


— Quoi de neuf ? demanda Ross.


— C’est à vous, fit-il, qu’il faudrait poser la
question. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


— Nous venons prendre des vacances.


Il eut un mince sourire.


— Des vacances ! fit-il.


— Ou presque, reprit Ross. Une simple visite de
routine. J’ai l’impression qu’il y a beaucoup de Borlis et de Crisnefs dans
votre établissement.


— Oui. Ils sont un peu plus nombreux que d’habitude.
Les gens riches fuient toujours la guerre. Mais je ne pense pas que leur
présence ici doit vous intéresser fortement, malgré le petit conflit en cours…


— Non. Cela ne nous concerne que fort peu…


— Ils m’ont d’ailleurs l’air de mener cette guerre
assez mollement.


— J’ai cette impression moi aussi… Et à part ça, rien
d’intéressant ? Rien qui mérite vraiment que nous fassions un effort pour
vous être agréable ?


Losgo eut l’air de réfléchir un instant.


— Non, vraiment rien, fit-il.


— Eh bien ! reprit Ross, nous allons essayer tout
simplement de nous distraire. Qu’avez-vous de nouveau en ce moment ?


L’homme à la peau bleutée regarda sa montre.


— Avez-vous dîné ?


— Pas encore.


— Eh bien ! allez le faire au restaurant 22,
trente-cinquième plate-forme. Demandez de ma part qu’on vous serve des kiriss.
Vous m’en direz des nouvelles. Ensuite, allez voir, salle 75 cent-vingtième
plate-forme, le ballet des Irliss. Vous m’en direz aussi des nouvelles.


Nous avons suivi son conseil. Le dîner fut étonnant, dans
une atmosphère plus étonnante encore. Quant au ballet, dans une salle où les fauteuils
étaient profonds comme des tombeaux, il me stupéfia. Il fut dansé par une
troupe de danseurs et surtout de danseuses irliss. C’est une des races les plus
artistes et les plus curieuses de la galaxie. Des gens d’une minceur
extraordinaire et d’une souplesse rare. Ils n’ont pas de mains, mais des sortes
de tentacules élégants. Leurs têtes sont petites, quasi humaines, les visages blancs
et luisants comme de la porcelaine, avec des yeux bleus immenses et des nez
minuscules. Ils se meuvent avec une rapidité et une dextérité incroyables, et
tout en dansant ils chantent des chants au rythme très vif et très envoûtant.


Nous sommes restés dans la salle jusqu’à la fin de ce
spectacle, bien que Ross m’ait dit en y entrant :


— Nous allons simplement y jeter un coup d’œil.


En regagnant notre appartement, nous avons de nouveau
traversé le grand hall. Mais nous ne nous y sommes pas attardés, bien qu’à ce
moment-là l’animation y fût très grande, car un des spectacles les plus
étonnants du cabaret s’y déroulait : la féerie aérienne.


On ne connaît ni jour ni nuit à l’intérieur du satellite
Biro. Tout s’y passe en « continuité ». On perd aisément la notion du
temps en un tel endroit, beaucoup plus encore qu’à bord d’un astronef, où la
vie se déroule d’une façon assez régulière. Mais c’est bien sans doute la
sensation d’être hors du temps, dans un univers paradisiaque, que viennent
chercher là les clients.


*


* *


Nous nous sommes bouclés dans l’appartement. Et quand je dis
« bouclés », je ne parle pas des serrures, mais des écrans
protecteurs que nous avions tendus le long des murs.


— Pas trop fatigué ? me demanda Ross.


J’étais au contraire, en pleine forme, très émoustillé, et
impatient de voir ce qui allait suivre.


Mon compagnon eut un bon sourire. Il passa la main dans sa
chevelure rousse et me dit :


— Maintenant, au travail.


Il quitta le blouson de velours bleu dont il était vêtu, ce
genre de blouson était très à la mode dans l’endroit où nous étions, et j’en
portais un moi-même, rouge vif – puis il tira de sa ceinture le détecteur
spécial.


Avec une grande dextérité il le manipula, en fit sortir ses
appendices et son écran, ainsi qu’une petite plaque portant des boutons
minuscules.


Je suivais ces opérations avec intérêt, d’autant plus que
j’en comprenais le sens grâce aux explications que Ross m’avait données avant
notre départ et m’avait précisées pendant notre voyage.


Il posa l’appareil sur une table, et alla éteindre presque
toutes les lumières, laissant, la pièce où nous étions dans une demi-pénombre.


Il manœuvra quelques boutons, et le petit écran s’illumina.
Puis de vagues images apparurent.


Tout en opérant ainsi, il m’expliquait ce qu’il faisait.


— L’appareil est maintenant en état de marche. Je ne
vais pas chercher d’emblée un point précis, à une distance et dans une
direction de l’espace déterminées. Nous allons simplement, pour commencer,
faire un petit tour d’horizon, en nous arrêtant çà et là un peu au hasard.
Approche-toi de moi. Tout se règle, comme je te l’ai déjà indiqué, au moyen des
boutons et petits leviers qui sont sur cette plaque. Ce bouton-ci donne la
direction dans le plan où nous sommes, celui-ci l’inclinaison, vers le haut ou
vers le bas, celui-ci la distance. Avec ceux-ci on règle l’image et le son.


Des images toujours vagues se succédaient. Il s’arrêta sur
l’une d’elles et, l’instant d’après, elle devint nette.


— Oh ! fis-je.


Nous apercevions, avec une netteté hallucinante, malgré les
faibles dimensions de l’écran, une salle aux murs couverts de décors étranges
et très colorés. Sur des litières basses, des gens étaient couchés et
semblaient dormir. Quand Ross eut réglé le son, nous entendîmes des sortes de
gémissements. Quelques-uns des dormeurs semblaient s’agiter.


— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


— Oh ! fit Ross, ce doit être une de leurs salles
de « rêves »… Des drogués à qui on donne des visions célestes… Sans
intérêt pour nous…


Il manœuvra le bouton. Et, soudain, il s’écria :


— Voile-toi la face !


Nous venions de tomber sur un appartement de première
catégorie où se déroulait une scène qu’il était tout à fait indiscret de
regarder.


Il changea aussitôt l’image, en me disant :


— Cet appareil n’est pas un jouet pour des gens à
l’esprit mal tourné. Rappelle-toi ce que ton oncle nous a dit… Nous ne devons
nous permettre d’observer la vie privée des gens que lorsque cela a un intérêt
majeur pour l’O.G.R.E.P. Attends-toi à voir ici avec cet appareil, des scènes
assez effarantes. Il vaudra mieux glisser très vite sur elles, et les oublier
tout aussi vite pour notre bon équilibre moral.


Des scènes effarantes, nous en avons vues, en effet, par la
suite en assez grand nombre, et sans le faire exprès. Mais je n’insisterai pas
sur ce point, par décence, et aussi parce que cela n’a rien à voir avec mon
histoire.


Ce jour-là d’ailleurs, nous nous sommes surtout contentés de
contempler les cuisines, les réfectoires du personnel et divers autres lieux de
tout repos.


J’essayai moi-même de manipuler l’appareil et, très
rapidement, je parvins à mettre au point convenablement les images.


— Maintenant, nous allons dormir, me dit Ross. Et
demain nous commencerons une prospection plus méthodique et plus sérieuse.
Cette petite boîte, d’aspect si insignifiant quand elle est close, contient
réellement des possibilités extraordinaires. On n’a jamais rien fait encore
d’aussi perfectionné, et de loin, comme moyen de capter des renseignements.
Désormais, peu de secrets d’État nous échapperont. Peut-être n’en découvrirons-nous
pas beaucoup ici. Mais imagine ce qui pourra être fait plus tard, quand ces
appareils auront été multipliés. Nous pourrons avoir des agents à l’écoute en
permanence à proximité des édifices gouvernementaux de n’importe quel pays.
Nous pourrons aussi surveiller dans notre propre Confédération tous les gens suspectés
de vouloir se livrer à quelque opération frauduleuse…


— C’est réellement merveilleux, dis-je.


— Oui, fit-il en me donnant une claque sur l’épaule.
Nous voilà semblables à ce vieux diable boiteux dont parlait ton oncle. Dès que
nous serons levés, j’éplucherai d’un peu plus près la liste des clients.
J’examinerai aussi les plans de l’établissement, pour repérer leurs
appartements. Et si nous n’avons rien de mieux à nous mettre sous la dent, nous
jetterons un coup d’œil sur les Borlis et les Crisnefs qui sont ici…







 


CHAPITRE IV


Le lendemain – si on peut parler du lendemain en un tel
endroit – tandis que Ross se livrait à son petit travail préliminaire,
j’allai faire un tour dans le « Cabaret » pour me familiariser mieux
avec ses innombrables couloirs, ascenseurs salles de repos, piscines
enchanteresses, gymnases, jardins, restaurants, lieux de spectacles plus ou
moins permanents, salles de jeux où s’engloutissaient des fortunes, magasins –
car il y avait aussi des magasins où l’on vendait des produits de grand luxe,
des salons où l’on donnait des soins de beauté, et mille autres choses encore.


À moins d’avoir un abonnement qui vous ouvrait toutes les
portes, il fallait payer pour entrer en certains endroits, et même payer, quand
il s’agissait de salles plus ou moins secrètes, des sommes énormes.


Le vice coûtait cher sur Biro. Mais il allait bon train,
sous toutes ses formes. Nous n’étions toutefois pas venus là pour faire une
enquête sur le vice, et encore moins pour nous y adonner.


En deux heures, je ne vis qu’une petite partie de ce lieu
fabuleux qui comptait quatre cents étages plus ou moins irréguliers – car
certaines salles étaient immenses et très hautes de plafond, et j’ai déjà parlé
du grand hall sphérique situé au centre de cette boule.


L’étage le plus vaste se trouvait au niveau de l’équateur.
Les autres, naturellement, allaient en diminuant à mesure que l’on montait vers
un pôle ou que l’on descendait vers l’autre. Toutes les machineries
gigantesques qui faisaient vivre cet ahurissant ensemble clos étaient
d’ailleurs situées près des pôles.


J’avais pris un fauteuil-robot pour aller plus vite. Il
obéissait à la voix. Il suffisait de lui dire où l’on voulait aller. Il vous
menait partout avec une grande rapidité.


Certains recoins du « Cabaret de la Licorne »
étaient assez calmes, et même parfois déserts, mais d’autres étaient
terriblement animés. Les décors variaient d’instant en instant. On passait d’un
endroit qui ressemblait à un palais égyptien à un autre qui évoquait les
splendeurs des anciens djours de la planète Gorah ou les salles aux murs
mouvants et lumineux de la planète Grahil.


Il y avait des restaurants borlis, des restaurants mengs,
des restaurants friss, des restaurants de toutes les nationalités. On pouvait
manger tous les mets de la galaxie, et on était toujours tenté de goûter ceux
que l’on ne connaissait pas.


Je continuais à rencontrer des gens de toutes les races, à
voir scintiller des bijoux, à admirer les costumes les plus bizarres, les
silhouettes les plus étranges, à entendre des parlers de toutes sortes, au
point que la tête commençait à me tourner. Je croisais des femmes et des
humanoïdes du sexe féminin admirablement belles – et cela aurait pu aussi
me tourner la tête, car j’avais vingt ans. Il devait y avoir également des « beautés »
parmi les races qui m’étaient moins familières, mais elles étaient – tout
au moins pour moi – difficilement discernables !


Quand je fus fatigué, j’entrai dans une salle – et il me
fallut payer 2 000 crédits – où allait commencer un numéro
d’acrobatie et de danse annoncé comme sensationnel, et donné par une troupe de
Slurs, des humanoïdes à la peau bleutée.


Le numéro était effectivement sensationnel, et même plus que
sensationnel j’avais déjà vu assez souvent des acrobates, trapézistes ou
autres, mais pas encore de cette qualité stupéfiante. Ils semblaient voler dans
l’air. Ils faisaient de quintuples sauts périlleux, se rattrapaient à une corde
mince par le petit doigt, exécutaient des danses incroyables sur un fil tendu
d’un bout à l’autre de la scène, le tout avec une précision et une élégance –
extraordinaires. J’étais assez amateur de ce genre d’exercices, et j’en avais
le souffle coupé.


La vedette de cette petite troupe – trois femmes et
deux hommes – surpassait de loin ses compagnons. Elle était en outre d’une
beauté absolument fascinante : un corps admirable, des yeux noirs très
expressifs, une chevelure noire aux reflets d’un bleu de turquoise et qui
tombaient en houles épaisses sur ses épaules. Je la vis de très près – j’avais
pris place dans un large fauteuil au tout premier rang – lorsqu’elle vint
saluer le public, et j’en reçus comme un coup au cœur.


Je cherchai son nom sur le programme.


Elle s’appelait Myrna.


C’était la première fois que je la voyais. Mais ce ne fut
pas la dernière…


Je quittai la salle un peu troublé. Son image continuait à
danser dans mes regards.


Avant de rejoindre Ross dans notre appartement, je passai
par le grand hall sphérique afin d’y boire un verre de prosaïque bière
terrestre, car j’avais soif. J’étais assis depuis dix minutes devant une petite
table de cristal ornée d’incrustations d’argent lorsqu’une femme vêtue d’une
longue robe de soplix noire et jaune prit place à la table voisine. Elle
tourna la tête vers moi. C’était Myrna. Elle m’adressa un sourire. Elle avait
dû me reconnaître : je l’avais furieusement applaudie. Elle me dit, non
pas en galactophone, mais dans ma propre langue :


— Alors, mon numéro vous a plu ?


— J’ai été émerveillé.


— Cela me fait plaisir. Vous êtes originaire de la
Terre, n’est-ce pas ?


Cette question m’étonna, car notre Confédération compte cent
vingt planètes.


— À quoi voyez-vous cela ? demandai-je.


— À tout et à rien. Plus exactement je le sens. Et
c’est la première fois que vous venez ici, n’est-ce pas ?


— C’est la première fois, en effet.


Je la dévorais des yeux. Ce qui me séduisait le plus en
elle, c’était l’intelligence que je lisais dans son regard perçant, vif et
amical.


Nous avons parlé de choses et d’autres. Puis elle me demanda :


— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?


La question était un peu indiscrète, mais je lui répondis :


— Je suis le secrétaire d’un homme d’affaires de la
planète Mars. C’est un métier moins brillant que le vôtre.


— C’est un métier intéressant.


Au bout d’un moment, elle se leva et me tendit la main.


— Je suis heureuse d’avoir fait votre connaissance.


— Moi aussi, dis-je. Je suis très heureux. Aurai-je le
plaisir de vous revoir ?


Elle eut un sourire aimable.


— Peut-être, fit-elle. Et même très probablement.


Sur quoi elle s’éloigna très vite, de son pas léger et
dansant.


Je restai un moment comme ébloui. Puis je me raisonnai. De
toute façon, même si je la revoyais, je ne la reverrais que fort peu, car nos
destinées suivraient vite des courbes différentes.


Cinq minutes plus tard, j’étais auprès de Ross. Comme je ne
voulais absolument rien lui cacher de mes faits et gestes, je lui dis que
j’avais fait la connaissance d’une Slur superbe et charmante.


Il agita sous mon nez son gros index :


— Attention, me dit-il. Ici on fait très facilement
connaissance avec toutes sortes de gens, et c’est une bonne chose pour nous.
Mais ne t’amuse pas à tomber amoureux pendant que tu es en mission. Cela ne
plairait pas du tout à ton oncle. À la rigueur une petite aventurette est
permise, à condition qu’elle ne soit pas absorbante…


Une aventurette avec cette Myrna, et même une aventure plus
sérieuse, ne m’aurait pas déplu. Mais il était probable que je devais moins
l’intéresser qu’elle ne m’intéressait. À moins qu’elle ne fût vénale, ce qui
était bien possible, car nous étions au « Cabaret de la Licorne ».
Mais j’avais l’impression que ce n’était pas le cas.


Ross interrompit ma songerie.


— Je n’ai rien trouvé de bien excitant dans la liste
des clients. Mais j’ai repéré les appartements de quelques Borlis. Nous ferons
un premier sondage après déjeuner. Pour le moment, j’ai faim. Et j’ai envie de
manger un bon steak au restaurant terrestre, car je ne suis pas tellement porté
sur toutes leurs cuisines compliquées.


*


* *


Le restaurant était plein de non-humanoïdes, ce qui n’était
pas surprenant, car ils étaient curieux, eux aussi, de mets qui pour eux
étaient exotiques. Certains d’entre eux avaient une bizarre façon de manger.
Les Friss le faisaient avec une grande délicatesse en utilisant des fourchettes
minuscules. Les Borlis, eux, mettaient de gros paquets de nourriture dans leurs
vastes bouches de grenouilles. Les Mengs arrosaient tout ce qui était dans
leurs assiettes avec une sauce bleuâtre.


Ross se pencha vers moi, et me dit à voix basse :


— J’ai bien l’impression que je connais ce personnage
qui pérore d’une voix sifflante à la table à côté de la nôtre…


Je jetai un coup d’œil sur nos voisins. Le personnage en
question était un Borli de haute taille et de forte corpulence, vêtu d’une
sorte de toge grise ornée de broderies dorées. Il était assez impressionnant.


Pour ma part, j’étais presque incapable – et je le dis
à mon compagnon – de distinguer un Borli d’un autre Borli. Tout au plus
savais-je faire la distinction entre les deux sexes, car l’élément féminin
portait sur le haut de la tête de gros chignons ronds avec une surabondance de
bijoux.


— J’ai vécu un an sur la planète Slissis, me dit Ross,
et on s’habitue assez rapidement à reconnaître les gens. Ce n’est d’ailleurs
pas là que j’ai vu ce personnage.


La planète Slissis était la planète-mère des Borlis, dans la
constellation de Gram.


— Si je ne fais pas erreur, reprit mon mentor, nous
avons même eu déjà à nous affronter dans une ou deux petites affaires, il y a
très longtemps. Dans ce cas, il a dû me reconnaître lui aussi… Il aurait même
dû venir me dire bonjour, car nos rapports, tout au moins apparents, avec nos
collègues étrangers sont généralement cordiaux. S’il ne l’a pas fait, c’est
sans doute parce qu’il pense que je ne l’ai pas reconnu, et qu’il a ses raisons
de ne pas se manifester à moi. Mais il faudra le tenir à l’œil et savoir ce
qu’il fait ici…


Je m’efforçai de graver dans ma mémoire l’aspect de ce
Borli, qui avait, comme tous ses semblables, une grosse tête de grenouille,
mais des yeux terriblement intelligents auxquels rien ne devait échapper.


— Il est d’une force herculéenne, ajouta Ross. Comme d’ailleurs
tous ceux de sa race.


Je savais déjà cela – et qu’un homme, si entraîné
fût-il, devait toujours éviter d’en arriver à une lutte à mains nues avec un
représentant de cette race.


Pendant le reste du repas, nous avons évité de regarder du
côté de la table voisine. Ses occupants – ils étaient quatre, tous des
Borlis mâles – sont d’ailleurs partis avant nous, et sans nous prêter la
moindre attention.


*


* *


En quittant le restaurant, nous avons regagné notre
appartement. Et, aussitôt, Ross s’est mis en devoir de faire fonctionner notre
détecteur spécial.


Il avait étalé sur la table quelques-uns des plans de l’établissement,
d’abord un plan en coupe, – un grand cercle montrant les étages – puis
trois ou quatre plans plus détaillés. Il me montra l’un de ces derniers.


— La plupart des Borlis qui sont ici en ce moment, me
dit-il, ont leurs appartements dans ce secteur. Nous allons faire un rapide
sondage. Essaie toi-même de retrouver ce coco qui était tout à l’heure au
restaurant. S’il est rentré chez lui, ce doit être assez facile.


Je me mis à manipuler l’appareil. Des images rapides se
mirent à défiler. J’eus quelque mal à régler l’inclinaison et à calculer la
distance approximative. Mais, bientôt, je fus dans le secteur qu’il m’avait
indiqué.


— Parfait, me dit-il. Maintenant, va plus lentement. Et
règle aussi le son.


J’immobilisai une image. Nous avions sous les yeux un
appartement où se tenaient des Borlis. Mon compagnon les examina attentivement.


— Ce n’est pas ça, me dit-il. Mais écoutons un peu ce
qu’ils disent…


Les grosses créatures à faces de grenouilles étaient assises
dans un salon et parlaient avec animation. Elles avaient l’air de siffler. Je
connaissais trop mal leur langue pour bien suivre la conversation. Mais Ross
visiblement, comprenait tout.


— Sans intérêt, dit-il au bout d’un moment. Ils parlent
d’un spectacle qu’ils viennent de voir.


Après quatre ou cinq autres essais infructueux, nous
tombâmes sur une sorte de bureau magnifique qui, sans nul doute, devait être
dans un appartement de première catégorie.


— Nous y voilà, dit Ross. C’est notre homme…


Pour la commodité du langage, dans notre métier et même dans
beaucoup d’autres métiers où les contacts avec l’étranger sont nombreux, on
emploie le mot « homme » ou « femme » pour désigner, quelle
que soit la race, les représentants de l’un ou de l’autre sexe. En
galactophone, on n’utilise d’ailleurs que ces deux mots-là.


— C’est bien celui avec qui j’ai eu affaire autrefois,
poursuivit mon compagnon. Et même son nom me revient à l’esprit, ou tout au
moins le nom qu’il portait à cette époque-là. Il s’appelle Slssessems… Un nom
presque imprononçable.


Ce Slssessems était assis dans un fauteuil noir. En face de
lui, dans un fauteuil blanc, se tenait un autre Borli. Ils faisaient des
gestes, agitaient leurs longues mains pareilles à des mains humaines
recouvertes de petites écailles vertes, mais on n’entendait rien.


— Le son ne s’est-il pas déréglé ? me demanda
Ross.


Je vérifiai.


— Non, non. Le son est parfaitement au point. Qu’est-ce
qu’ils font ? On dirait qu’ils parlent un langage de sourds-muets.


Ross réfléchit un instant.


— Ce n’est pas ça. Ils font des gestes comme tout le
monde, mais des gestes qui accompagnent une conversation. En fait, ils se
parlent mentalement. Ils sont télépathes. Si j’avais su que ce Slssessems
l’était, – je me serais encore plus méfié de lui autrefois.


— Nous n’apprendrons donc rien, dis-je.


— C’est dommage. Car s’ils usent de ce mode de
communication, c’est qu’ils ont quelque chose d’assez secret à se dire. Passons
à autre chose…


J’allais manœuvrer les boutons lorsque je vis s’ouvrir, sur
l’écran, la porte qui était au fond du décor. Et un troisième Borli entra dans
la pièce, les deux autres se levèrent. Ce devait être un personnage assez
important.


— Attends un instant, me dit Ross.


Nous eûmes raison d’attendre. Le nouveau venu s’était mis à
parler d’une voix particulièrement sifflante. Il ne devait pas être télépathe,
car la conversation se continua au moyen de la parole.


Mon instructeur écoutait avec le plus vif intérêt. Je ne
saisissais que des bribes de phrases.


— Qu’est-ce qu’ils disent ? demandai-je.


Mais il me fit signe de me taire.


L’entretien dura cinq ou six minutes, puis le nouveau venu,
se retira et la conversation muette se poursuivit entre les deux autres.


Ross avait un petit sourire un peu perplexe.


— Intéressant ? lui demandai-je.


— Très… Arrête cette mécanique… Il faut que je te mette
au courant…


Je fermai l’appareil.


— Le doute n’est plus possible, reprit-il. Il s’agit
bien de Slssessems, et c’est l’un des meilleurs agents des Borlis. J’ignore qui
est le personnage qui est venu le voir. Probablement quelque diplomate assez
haut placé. Bref, c’est de moi qu’ils ont parlé…


— De toi…


— Oui… Slssessems m’a reconnu, comme d’ailleurs je le
pensais… En principe, cela n’aurait pas dû le préoccuper beaucoup… Mais le gros
diplomate – si c’est un diplomate – lui a dit une chose qui lui a mis
la puce à l’oreille. Ce personnage venait de recevoir, je ne sais d’où –
peut-être de son gouvernement, ou peut-être même de la Terre – une note
secrète l’informant que l’O.G.R.E.P. venait d’inventer un appareil nouveau qui
rendrait les plus grands services – dans la recherche de renseignements
sur le plan international… Visiblement, les Borlis ne savent pas exactement de
quoi il s’agit, mais il leur suffit que cela leur semble important pour qu’ils
s’y intéressent, comme nous le ferions nous-mêmes à leur place.


— Est-il possible que cela concerne notre détecteur ?


— C’est infiniment probable…


— Une trahison dans nos services ?


— Le mot est bien gros. Je crois plutôt qu’un de nos
techniciens travaillant à ce projet a eu la langue trop longue… Oh ! il
s’est gardé de dire en quoi consistait l’appareil et à quoi il servirait… Mais
il a voulu faire mousser l’O.G.R.E.P., par simple vantardise collective, ce qui
est stupide. Et voilà pourquoi il a été question de moi dans la conversation
que nous venons d’entendre. Slssessems a signalé à son interlocuteur ma
présence ici. Il a ajouté, ce qui est très flatteur pour moi : « Ross
est un des meilleurs agents de l’O.G.R.E.P., et je ne serais pas surpris, s’ils
en sont au stade de l’expérimentation, qu’on l’ait envoyé ici pour faire des
essais, car c’est un endroit particulièrement propice ». Comme tu le vois,
ces gens ne raisonnent pas trop mal. L’autre a alors dit à Slssessems : « Veillez
sur cet homme de très près et mettez tout en œuvre pour en savoir davantage. Si
nous pouvions mettre la main sur cet appareil, cela nous serait énormément
utile pour nos projets ultérieurs ». C’est d’ailleurs exactement la façon
dont nous nous comporterions nous-mêmes en pareil cas.


— Qu’allons-nous faire ? demandai-je.


Ross eut un petit haussement d’épaules.


— D’abord ne pas nous émouvoir, mon petit Klem. Ces
choses-là arrivent fréquemment dans le métier. Et maintenant que nous sommes
prévenus, grâce précisément à ce détecteur, nous allons redoubler de
précautions. Désormais, quand nous sortirons de l’appartement, c’est toi qui
prendras l’appareil dans ta ceinture, car de toute évidence je suis le plus
visé. Et s’il t’arrive de te promener seul, ne t’attarde pas dans les couloirs
déserts, reste où il y a toujours beaucoup de monde…


Malgré moi, je pensai à Myrna. J’avais le désir de la
revoir, et même si possible de la revoir en privé. Cela n’allait pas faciliter
les choses… Mais le sens du devoir l’emporta en moi sur mes velléités
sentimentales.


— Autre chose encore, me dit Ross… Vers la fin de leur
conversation, le diplomate a demandé à Slssessems si le rendez-vous qu’il
devait avoir avec des gens dont je n’ai pas pu saisir les noms était enfin fixé…
Il semblait attacher la plus haute importance à ce rendez-vous. Slssessems lui
dit alors que l’entrevue aurait lieu demain, à 9 heures, heure galactique, chez
le diplomate même. Ce dernier lui recommanda de prendre le plus grand soin pour
que les visiteurs soient introduits chez lui sans que personne ne les voie… Il
va falloir, bien entendu, que nous écoutions ça. Je vais tâcher de savoir qui
est ce diplomate et où il loge… Ça promet d’être intéressant. Je vais
maintenant envoyer un message au patron, pour lui dire que l’appareil
fonctionne à merveille et pour l’informer de ce que nous venons d’apprendre. Va
faire un tour dans le hall en m’attendant. J’irai t’y rejoindre dans une demi-heure.







 


CHAPITRE V


C’était une heure un peu creuse dans le grand hall
sphérique, mais on y voyait néanmoins des gens de toutes les races, et le
spectacle en valait la peine.


Je me promenai pendant un moment, prêtant l’oreille aux
propos. Je reconnus trois ou quatre magnats de l’industrie lourde et quelques
vedettes que j’avais vues à la télévision. J’observais surtout les Borlis, et
je m’efforçais de les distinguer les uns des autres. Je remarquai que quand ils
croisaient des Crisnefs – avec lesquels leur confédération était en guerre –
ils se raidissaient et feignaient de ne pas les voir. C’était d’ailleurs réciproque.


Je m’assis finalement à une table et commandai un rollef,
cette boisson des Lurens qui est très désaltérante sous un faible volume.


J’étais en train de la siroter quand une main me frôla
légèrement l’épaule. Je me retournai.


C’était Myrna. Elle me souriait.


— Vous aimez le grand hall ? me dit-elle.


— Oui. C’est un endroit bien curieux. Je m’y plais.


— Moi aussi. J’y viens toujours après mon travail.


— Eh bien ! prenez place à ma table.


— Volontiers.


— Bon public, aujourd’hui ?


— Oh ! il y avait surtout des non-humanoïdes. Ils
réagissent moins vivement que les gens faits comme nous, et ont parfois des
goûts bien différents. Mais je crois que cela les a intéressés…


— Ils auraient grand tort de ne pas vous admirer.


— Vous êtes trop aimable…


Nous avons bavardé ainsi sur un ton de plus en plus amical.


Brusquement, elle me demanda :


— Êtes-vous marié ?


— Non, fis-je.


Mais sa question m’autorisait à lui poser la même. Elle eut
un petit rire énigmatique.


— Moi non plus, dit-elle. Les deux hommes de ma troupe
sont les maris des deux jeunes femmes…


Les minutes s’écoulèrent sans que je m’en aperçoive. Nous
découvrîmes que nous avions beaucoup… de goûts communs, et elle me dit qu’elle
n’aimait pas énormément Biro.


— C’est un endroit trop artificiel. Je préfère de
beaucoup les villes des planètes habitées, surtout les villes humanoïdes.


— Connaissez-vous le système solaire ?


— Non. Pas encore. Mais je suis allée sur de nombreuses
planètes de votre confédération… Votre civilisation ressemble tellement à la
nôtre…


Elle me regardait de ses grands yeux noirs. Sa peau bleutée
avait des reflets nacrés. Brusquement, je repensai à Ross et jetai un coup
d’œil à ma montre. Il y avait plus d’une heure que je l’avais quitté. Je
commençais à m’inquiéter, mais je le vis soudain apparaître entre les tables.
Il s’avançait vers nous d’un pas vif.


Je le présentai à Myrna. Il lui baisa la main
cérémonieusement et se mit à bavarder avec elle. Elle le regardait avec
curiosité. Il la fit rire deux ou trois fois. Puis elle prit congé en nous
disant :


— J’espère que j’aurai le plaisir de vous revoir.


Quand elle se fut éloignée, Ross m’agita de nouveau son
index sous le nez :


— Attention, Klem. Je reconnais que cette femme est
fantastiquement séduisante. Raison de plus pour que tu ne te laisses pas aller
à tomber amoureux d’elle. Je me demande d’ailleurs si elle ne sait pas qui nous
sommes, et si ce n’est pas pour cela qu’elle recherche notre compagnie. Je
trouve – mais c’est une simple question de flair – qu’il y a je ne
sais quoi dans son allure qui me donne à penser qu’elle pourrait bien être une
de nos collègues. Les Slurs ont toujours beaucoup employé les femmes… Plus que
nous, et peut-être ont-ils raison…


— Voyons, fis-je… Elle est danseuse et trapéziste
professionnelle… Et pour garder sa forme, elle doit passer le plus clair de son
temps à s’entraîner.


— Qu’est-ce que ça prouve ? Je suis bien en ce
moment négociant en tungstène. Et tu seras peut-être un jour professeur de
danse ou avocat… Je vais demander au patron de faire rechercher si on n’a pas
une fiche sur elle… Car je l’ai photographiée et je vais transmettre sa photo à
l’O.G.R.E.P. De toute façon, sois prudent avec elle.


— Je serai prudent, dis-je. Je commençais à m’inquiéter
de ne pas vous voir me rejoindre.


— Ne t’inquiète pas pour moi… Pas aussi vite, en tout
cas. En quittant l’appartement, je suis allé voir à notre consulat si l’on
avait quelques renseignements sur ce Borli haut placé qui m’intrigue. Mais au
consulat, on ne sait jamais rien, en dehors des potins mondains. En sortant,
j’ai heureusement rencontré Losgo Crimsilag, et je lui ai posé les mêmes
questions. Il s’est un peu fait tirer l’oreille. Mais comme il a davantage de
clients venant de notre confédération que de celle des Borlis, et un petit
chèque aidant, il a fini par me dire ce que je voulais savoir. Le personnage en
question – qu’il connaît depuis longtemps – est plus qu’un diplomate.
Il est ici incognito. Il se fait appeler Eslissess. Mais il s’appelle en
réalité Sississis, et c’est un des ministres du gouvernement fédéral borli. Sa
présence ici indique qu’il y a quelque chose sous roche. Cela concerne
probablement leur guerre avec les Crisnefs… J’ai hâte d’assister sur notre
petit écran à la rencontre qu’il doit avoir demain avec de mystérieux
visiteurs. Je pense qu’on en tirera quelque chose qui intéressera ton oncle, et
peut-être même notre gouvernement. Losgo m’a indiqué où logeait ce personnage…
Donc nous jouons sur le velours… Et en attendant nous allons nous distraire un
peu.


Il m’emmena voir, dans une salle aux voûtes cramoisies, un
spectacle théâtral meng, avec accompagnements musicaux. Il raffolait de la
musique meng. Je dois dire que c’était assez passionnant.


*


* *


J’ai dormi d’un sommeil un peu fragile. J’étais anxieux de
voir la suite de nos travaux de détection. Je pensais aussi à Myrna. Malgré ce
que m’avait dit Ross, il me semblait impossible qu’elle s’occupât de « renseignement ».
Mais je sentais que même si c’était vrai, je ne pourrais m’empêcher d’éprouver
pour elle beaucoup plus que de la sympathie.


Ross s’était levé avant moi. Il avait déjà mis le détecteur
en batterie lorsque je sortis de ma salle de toilette où, en trois minutes,
j’avais été lavé, rasé, frictionné, coiffé, parfumé.


Mon compagnon était d’excellente humeur. Il semblait très
excité.


— J’ai déjà repéré l’appartement de ce Sississis, me dit-il.
Regarde…


Je jetai un coup d’œil sur l’écran. Dans une pièce vaste aux
boiseries dorées, aux rideaux noirs, le gros ministre borli était assis devant
une table et mangeait avec une sorte de gloutonnerie je ne sais quoi d’abondant
et de jaune. De toute évidence, il prenait son petit déjeuner. Près de lui se
tenait une femme borli déjà parée de tous ses bijoux – son épouse sans
doute, ou une de ses concubines, car les Borlis sont polygames.


Ils ne parlaient pas. Sississis lisait des documents étalés
devant lui. La femme confiait ses mains à un robot-manucure.


Cette scène était pour nous sans grand intérêt.


Ross regarda sa montre.


— Encore vingt minutes, dit-il. Et ce sera l’heure de
leur rendez-vous.


Nous avons pris nous-mêmes notre petit déjeuner, fait de
café au lait et de croissants selon une très vieille mode terrestre tout en
gardant un œil fixé sur l’écran. Lorsque nous eûmes terminé, il ne restait plus
que cinq minutes à attendre. La femme borli s’était retirée de la pièce après
avoir échangé quelques paroles banales avec Sississis.


Ce dernier mit en marche son visiophone et nous vîmes
apparaître Slssessems sur l’écran.


— Tout va bien ? lui demanda le ministre.


— Tout va bien. Vos visiteurs seront là dans quelques
minutes. Toutes les précautions ont été prises pour qu’on ne les voie pas. Ils
arriveront dans des robots-fauteuils fermés et seront introduits par la
porte B de votre appartement. Je les précéderai de quelques secondes et
vous les amènerai aussitôt.


— Parfait. Toute la domesticité s’est déjà retirée
d’ici sur mon ordre. Mais restez prudent.


Le visiophone de Sississis s’éteignit.


Ross eut un sourire.


— Parfait, dit-il. Dans un instant, nous commencerons à
être fixés sur la nature de cette entrevue. Ah ! j’oubliais de te dire, Klem.
Pendant que tu dormais encore, j’ai reçu un message du patron.


Il me tendit un papier. Je lus :


« Aucune trace dans nos fichiers de la fille dont vous
m’avez transmis la photo. Si elle s’occupe de « renseignement », elle
doit être toute nouvelle dans le métier, donc peu dangereuse. Mais dites à Klem
de ne pas se laisser aller à des aventures intempestives. – Sol T.B.S. »


Je rougis. Mais j’étais heureux que Myrna ne figurât point
dans nos fichiers.


Ross installa un magnétophone-miniature devant le détecteur
spécial.


— Nous allons enregistrer cette conversation, me
dit-il. En principe, le détecteur le fait lui-même quand on a mis en marche son
enregistreur. Mais deux précautions valent mieux qu’une.


Nous nous sommes installés dans des fauteuils, devant nos
appareils, et nous avons attendu, un peu crispés. Sur l’écran, le ministre
borli semblait nerveux lui aussi. Il marchait de long en large dans la pièce
aux murs dorés.


Nous avons entendu très nettement frapper à la porte.


— Entrez, dit Sississis de sa voix sifflante.


La porte s’ouvrit. Slssessems apparut. Il était accompagné
de deux personnages. Et j’en eus le souffle coupé. Ross aussi, car il s’exclama :


— Ça, alors !


Nous nous étions attendus à tout, sauf à une surprise
pareille.


Les deux personnages étaient des Crisnefs. C’est-à-dire des
représentants de la confédération en guerre avec les Borlis.


Sississis et ses deux visiteurs se considérèrent un moment
en silence.


Les Crisnefs sont grands et assez secs. Ils ont un corps
presque humanoïde, mais sur ce corps ils portent des têtes qui ressemblent
passablement à des têtes de chouettes. Ils ont des yeux ronds et très mobiles,
un nez très crochu des oreilles pointues, verticales et assez longues de chaque
côté du crâne. Et sur celui-ci, de même que sur leurs joues et leurs mentons,
ils ont, non pas des cheveux ou des poils, mais de petites plumes très serrées,
d’un gris jaunâtre.


Malgré cet aspect non humain, les deux visiteurs avaient
l’air très distingué.


Tandis que Slssessems faisait les présentations, Ross,
revenu un peu de sa surprise, me dit :


— Ce doit être un premier contact en vue de
négociations de paix… Ou en vue d’un armistice…


— Nous allons bien voir, dis-je.


Nous pensions que ces personnages allaient s’exprimer en
galactophone au cours de cette entrevue. En fait la conversation s’engagea dans
la langue des Crisnefs, que les deux Borlis semblaient parler très couramment.


Ross eut un geste d’agacement, car il connaissait fort mal
le crisnef. Par bonheur, c’était un des idiomes que je comprenais et parlais le
mieux.


L’entretien dura près d’une heure. J’en traduisais au fur et
à mesure l’essentiel en sténo, et je passais les feuilles à Ross.


Nous allions de surprise en surprise.


Je ne rapporterai pas, bien entendu, cet entretien dans son
détail car ce serait trop long. Je dirai simplement qu’il fut d’une extrême
cordialité. Ces Borlis et ces Crisnefs s’entendaient comme larrons en foire. Et
leur entente allait bigrement plus loin qu’on aurait pu l’imaginer, ainsi qu’on
va le voir dans un moment.


Des papiers furent signés, des poignées de mains échangées.
Quand les deux Crisnefs se furent retirés, Sississis, resté seul avec Slssessems,
ne cacha pas sa satisfaction. Puis les deux Borlis se remirent à parler de
Ross.


— Il est plus que jamais nécessaire, dit le ministre,
d’en savoir davantage sur cet appareil de l’O.G.R.E.P. Je vais vous faire
envoyer du renfort pour que vous puissiez mener cette tâche à bien.


Un instant plus tard, ils quittaient ensemble le bureau.


Ross et moi nous nous sommes regardés. Le gros homme roux
passa sa main dans ses cheveux.


— Quelle histoire ! me dit-il.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je.


— Nous ne pouvons prendre aucune décision nous-mêmes.
C’est trop important. Mais il nous faut agir vite. Tu vas mettre cet
enregistrement dans ta ceinture, et filer à l’O.G.R.E.P. par la voie la plus
rapide, c’est-à-dire par le transmetteur de matière. Je prends sur moi la
responsabilité de la dépense. Je sais que ton oncle m’approuvera. Dans une
demi-heure tu seras auprès de lui. Tu ramèneras les instructions qu’il te
donnera. Tu devrais être de retour dans deux ou trois heures. Moi je ne
bougerai pas de l’appartement pendant ce temps-là, et je continuerai à observer
ce qui se passe chez les Borlis et chez les Crisnefs. Dépêche-toi…


*


* *


Sept minutes plus tard, après avoir remis à un employé le
chèque que m’avait donné Ross – un très gros chèque – je pénétrais
dans l’un des nombreux transmetteurs de matière dont disposait le « Cabaret
de la Licorne ».


J’étais un peu ému. C’était la première fois que je
voyageais de cette façon quasi instantanée. J’allais franchir en quelques
secondes des centaines d’années de lumière. L’idée que mon corps serait
désintégré pour être transporté sur des ondes ultra-rapides et reconstitué à
l’arrivée m’effrayait un peu.


On m’avait fait avaler un verre de je ne sais quoi qui
devait faciliter cette opération fantastique. Puis je fus enfermé dans une
cabine cylindrique. La lumière s’éteignit. Une minute s’écoula. Je perdis
brusquement conscience. Si je n’avais pas su que cet évanouissement ne devait
durer que quelques secondes, j’aurais pensé en revenant à moi qu’il avait été
beaucoup plus long.


Je me tâtai. Tout s’était fort bien passé. Une porte
s’ouvrit, et je reçus en plein visage un rayon de soleil – de notre vieux
soleil terrestre. Et dès que je fus dans le couloir, j’aperçus par la baie
vitrée la Méditerranée.


Trois minutes plus tard, après avoir pris un tapis roulant
et un ascenseur j’étais devant la porte du bureau de mon oncle et je lui
faisais demander qu’il veuille bien me recevoir d’extrême urgence pour une
affaire très importante. Il me reçut presque aussitôt.


— Alors, Klem, me dit-il, qu’est-ce qui t’amène ?
Qu’y a-t-il de si grave pour que tu sois revenu par le transmetteur de matière ?


Je tirai de ma ceinture l’enregistrement que j’avais
apporté.


— Ça, lui dis-je. Il s’agit des Borlis et des Crisnefs.
Et aussi des Slurs. Et aussi de notre appareil détecteur. Veux-tu entendre cet
enregistrement ?


— Il est long ? Et en quelle langue ?


— Il dure un peu plus d’une heure. En langue crisnef.


— Trop long. Je l’écouterai plus tard et le ferai
traduire. Résume les faits.


Il était assis derrière sa grande table, très calme. Je me
tenais debout devant lui. Je lui expliquai aussi vite que possible comment nous
avions été amenés à connaître le rendez-vous mystérieux pris par les Borlis et
comment nous avions ensuite capté la conversation sans bouger de notre
appartement. Puis je lui dis :


— Les Borlis sont en guerre avec les Crisnefs depuis
trois mois. Mais c’est une guerre postiche, qu’ils ont déclenchée d’un commun
accord, en veillant à ne se faire que le moins de mal possible. Tous leurs
communiqués, aux uns et aux autres, sont truqués. Les accusations et les
injures qu’ils se lancent sont de la frime. En fait, ils ont voulu endormir la
méfiance que leurs proches voisins, les Slurs, éprouvent envers eux. Dès le
début ils ont projeté d’attaquer en commun ces derniers, par surprise et sans
préavis. La réunion à laquelle nous avons assisté grâce au détecteur n’avait
d’autre but que de régler certains problèmes en suspens, de mettre au point le
plan d’attaque et d’en fixer la date. Tu trouveras tout cela en détail, mon
oncle, dans l’enregistrement. Leur dessein est de s’emparer de deux des
planètes Slurs et de les garder. Ils comptent le faire en quelques heures,
grâce à une action foudroyante, et ils espèrent que les autres puissances
n’interviendront pas devant le fait accompli, de crainte de déclencher une
conflagration galactique. L’attaque est prévue dans trois semaines. Tu
trouveras la date exacte et l’heure dans ce document.


Le vieux Sol ne broncha pas, mais deux petites rides se
formèrent à la racine de son nez.


— Bon travail, dit-il. Ce détecteur est merveilleux. Et
l’affaire est grave, en effet. J’avais toujours pensé que cette guerre avait
quelque chose d’un peu bizarre. Mais de là à supposer… Tant que les Borlis et
les Crisnefs se battaient entre eux, cela ne nous inquiétait guère. Il en va
autrement maintenant que l’affaire prend une tournure bien différente. Nos
rapports avec les Slurs sont excellents. Mais c’est au gouvernement confédéral
qu’il appartient de décider s’il faut les mettre au courant de ce que nous
avons appris. Je vais immédiatement informer les autorités de ce qui se passe.
Tu m’as dit qu’il avait été aussi question de notre détecteur dans les
conversations entre les Borlis…


— Oui. Ils ont appris que nous avions un appareil
nouveau pour le « renseignement ». Ils n’en savent pas plus, mais
désirent en savoir davantage, et ils nous surveillent. Ils n’ont d’ailleurs pas
fait part de cela aux Crisnefs…


— Très bien. Je vais voir d’où la fuite a pu venir. Ce
sont des choses qui finissent toujours par arriver tôt ou tard.


— Qu’est-ce que je fais maintenant ?


— Tu vas regagner immédiatement Biro. Par le transmetteur
de matière. Il ne faut pas que Ross reste seul là-bas. Continuez à surveiller
ces Borlis et ces Crisnefs. Soyez extrêmement prudents. Faites-moi de fréquents
rapports. Je vous enverrai de nouvelles instructions dès que je connaîtrai la décision
prise par le gouvernement. Tiens, voilà un bon pour le transmetteur de matière.
Maintenant, file. Et là-bas, ne t’occupe pas trop des filles… Même si elles
sont belles.







 


CHAPITRE VI


Vingt minutes plus tard, j’étais de nouveau sur Biro. À vrai
dire, j’en avais un peu le vertige.


Mon voyage aller et retour, y compris mon entrevue avec mon
oncle, n’avait pas duré beaucoup plus d’une heure et demie.


Ross n’en fut pas étonné. Il savait que le vieux Sol réglait
toujours tout très rapidement.


À partir de ce moment-là, nous n’avons guère quitté notre
appartement. Nous faisions fonctionner presque sans arrêt notre détecteur
spécial, en nous relayant pour aller déjeuner rapidement au restaurant le plus
proche, ou pour dormir un peu. Bien entendu, je n’essayai pas de revoir Myrna.
L’avertissement de mon oncle continuait à résonner dans mes oreilles.


Pendant quarante-huit heures, nous n’avons pas appris
grand-chose de nouveau, si ce n’est que Sississis était reparti par un
transformateur de matière, et que les deux hauts personnages crisnefs étaient
eux aussi des ministres de leur propre gouvernement. Ils avaient quitté Biro
aussitôt après l’entrevue et la signature des accords.


En revanche, Slssessems, l’agent secret borli était toujours
là. Il avait même reçu des renforts. Et ce renforcement de leurs effectifs, qui
portait à une bonne douzaine le nombre de leurs agents au « Cabaret de la
Licorne », n’avait d’autre objet, nous le savions déjà, que de tenter de
nous arracher le précieux appareil que nous avions entre les mains.


Les heures passaient, assez tendues. Nous attendions les
nouvelles instructions du vieux Sol. Pour ma part, je souhaitais, et mon
compagnon souhaitait aussi, que notre gouvernement prévînt les Slurs de ce qui
se tramait contre eux.


Comme me l’avait rappelé mon oncle, nous entretenions
d’excellents rapports avec les humanoïdes à la peau bleutée. Nous coopérions
avec eux pour une foule de choses dans un esprit parfaitement amical.


Les Slurs formaient une confédération assez importante, et
l’une des plus prospères de la galaxie. Ni les Borlis, ni les Crisnefs, pris
isolément, ne pouvaient gravement les menacer. Mais s’ils s’unissaient et
opéraient par surprise – comme cela allait être le cas – ils
pouvaient réussir un mauvais coup. Si toutefois les Slurs étaient prévenus à
l’avance, tout changerait d’aspect, et l’opération machiavélique de leurs
ennemis se terminerait certainement par une déconfiture.


Les instructions annoncées par mon oncle tardaient à venir.


Nous trouvions le temps long. Cinquante heures s’étaient
écoulées depuis que j’avais fait mon voyage-éclair. J’étais devant notre écran.
Ross somnolait dans un fauteuil à côté de moi.


Brusquement, j’ai assisté à une scène tout à fait extraordinaire,
et qui me causa une émotion non moins extraordinaire. On comprendra pourquoi
dans un instant.


*


* *


Depuis plus d’une heure que je manœuvrais seul le détecteur
spécial, je n’avais rien vu ni entendu d’intéressant. Slssessems avait reçu
dans son bureau deux de ses collaborateurs. Mais ils s’étaient entretenus
télépathiquement. J’ignorais donc si c’était de nous qu’ils parlaient.


Cela nous causait quelque souci. Car si les agents borlis
devaient tenter une action massive contre nous, nous aurions aimé savoir à
l’avance de quelle façon et quand ils s’y prendraient. Or nous n’avions encore
rien recueilli de précis à ce sujet.


Slssessems avait donné congé à ses collaborateurs. Une femme
borli était venue le rejoindre et lui avait dit qu’il était temps pour lui
d’aller se reposer. Il avait dit oui et ils avaient tous les deux quitté la
pièce.


J’avais changé de décor – sur l’écran –, inspecté
la plupart des appartements des Borlis. Beaucoup d’entre eux dormaient.
D’autres étaient absents de leurs appartements. D’autres bavardaient. Je crus
même comprendre que certains d’entre eux parlaient de la guerre en cours, et
croyaient qu’il s’agissait bel et bien d’un conflit véritable. Car, même parmi
leurs agents, fort peu étaient dans le secret de ce qui se préparait.


Je me mis à manipuler les boutons de l’appareil au hasard.
J’entrevis des bouts de spectacles dans des salles diverses, j’eus une vue
rapide du grand hall, j’assistai, dans des lieux moins publics, mais sans m’y
attarder, à quelques-unes de ces scènes dont il vaut mieux ne pas parler. Et,
tout à coup, j’immobilisai l’image qui venait de se former sur l’écran.


Je voyais une chambre assez grande, une chambre assurément
confortable et belle, mais plus modeste que celles des appartements de
troisième catégorie. Et dans cette chambre il y avait une femme, toute seule.
Et cette femme, c’était Myrna.


J’aurais pu déjà essayer de la voir chez elle au moyen du
détecteur. Il m’eût été relativement facile de savoir où elle logeait, ou en
tout cas de la trouver assez vite car je savais, d’après les plans du « Cabaret »,
dans quel secteur et à quels étages habitaient les acteurs, danseurs, musiciens
et autres artistes de l’établissement. Mais il m’aurait répugné de pénétrer
ainsi dans son intimité.


J’étais d’ailleurs sur le point de tourner le bouton et de
passer à une autre image quand quelque chose m’intrigua.


Myrna, vêtue d’un maillot collant noir, était debout devant
un coffre métallique posé sur une table, et elle y rangeait de petits appareils
et des outils qui me parurent assez bizarres. Je ne pus pas bien voir de quoi
il s’agissait. À un moment donné, comme elle se déplaçait dans la pièce, son
visage m’apparut presque en gros plan. Elle avait une expression concentrée qui
ne lui était pas coutumière.


Un bruit, que j’entendis à peine, la fit sursauter. Presque
aussitôt, il y eut un craquement plus net, suivi d’une sorte de sifflement
pareil à celui qu’aurait fait un jet de vapeur.


La porte, sur le mur du fond, me sembla se gondoler et
s’effondra, tandis que trois Borlis faisaient irruption dans la pièce.


Tout cela se déroula avec une rapidité inouïe.


Je poussai un cri étouffé. Puis je réveillai mon compagnon :


— Ross, regarde vite !


Il avait une longue habitude de reprendre conscience et de
retrouver toute sa lucidité en un dixième de seconde. Il dit :


— Ça alors ! On en voit de drôles !


Puis il se tut et regarda.


Myrna avait reculé jusqu’à une sorte d’armoire métallique et
s’y était adossée. Elle regardait les intrus avec un grand sang-froid. Elle ne
poussa pas le moindre cri. Pourtant, les trois Borlis tenaient à la main des
armes courtes et qui semblaient redoutables.


Pas une parole ne fut échangée. Je vis de minces flammes
bleues jaillir des armes. Je fermai les yeux en m’écriant :


— Ils vont la tuer…


Une seconde s’écoula, et j’entendis Ross qui me disait :


— Regarde ! Regarde donc !


Je rouvris les yeux. Je m’attendais à voir Myrna étendue sur
le sol. Elle était toujours debout, adossée à l’armoire. Un vague sourire flottait
sur ses lèvres bleuâtres.


— Extraordinaire, dit Ross.


Les trois Borlis semblaient décontenancés. Ils se
consultèrent du regard, remirent leurs armes dans leurs poches, et s’avancèrent
vers la jeune Slur.


— Ils vont finir par la tuer, dis-je. Il faut lui
porter secours.


— Ne nous mêlons pas de ça, dit Ross. Nous arriverions
d’ailleurs trop tard. Regardons.


Les agresseurs avançaient lentement, comme s’ils redoutaient
quelque surprise, après ce qui venait de se passer. Ils avaient de grosses
têtes de grenouilles, de larges et robustes épaules, des bras et des mains
énormes. Auprès d’eux Myrna semblait extrêmement frêle et désarmée. Si elle
avait une arme dans sa chambre, elle devait se rendre compte qu’il lui était
impossible d’aller la prendre où elle se trouvait. Mais peut-être n’en
avait-elle même pas.


L’émotion et la peur – car j’avais peur pour elle –
me serraient la gorge. Et je compris en cet instant que ce que j’éprouvais à
son égard était certainement de l’amour.


Un des Borlis s’élança et la saisit par le bras. Ce qui se
passa fut d’une promptitude incroyable. La jeune Slur se pencha en avant, et
usa de je ne sais quelle prise contre son énorme adversaire. Elle le fit
basculer par-dessus son épaule et l’envoya s’écraser contre un mur.


Puis elle bondit comme une chatte sur une table, et de là
sur une armoire, d’où elle sauta sur un deuxième Borli, tout en faisant de ses
deux bras un geste foudroyant.


J’entendis un cri rauque. Ce second adversaire s’effondra,
et sa tête de grenouille fit avec son corps un angle tel que je ne doutai point
qu’il n’eût la colonne vertébrale brisée.


Le troisième Borli – le moins gros – semblait
maintenant hésiter et faisait mine de reculer, tout en tirant de sa ceinture un
court poignard. Mais, déjà, Myrna fonçait de nouveau. Elle le saisit par le
poignet qui tenait l’arme, le fit tournoyer comme s’il n’avait pas été plus
lourd qu’un ballon de baudruche et le jeta contre l’angle de la table. Il se
disloqua littéralement et glissa lentement vers le tapis où il resta immobile,
mort peut-être.


Nous avions suivi, haletants, cette scène extraordinaire.


Myrna semblait moins essoufflée que nous.


— J’ai vu bien des choses dans ma vie, me dit Ross,
mais je n’ai jamais rien vu de pareil. Je tire mon chapeau à cette fille. Elle
est formidable. Et même plus que formidable…


La jeune Slur alla regarder vers la porte démolie, qui
devait être une des partes intérieures de son appartement. Puis elle examina
les Borlis qui jonchaient la pièce, se pencha sur eux. Elle les fouilla
prestement et tira de leurs poches divers objets et divers papiers quelle mit
dans le coffre métallique. Elle tira de celui-ci un petit objet rond qu’elle
porta à ses lèvres et elle dit simplement ces mots :


— Venez vite. Apportez le serkol.


Nous comprenions le slur. Elle appelait quelqu’un. Ensuite
elle s’assit dans un fauteuil et resta parfaitement immobile, le regard perdu
dans le vague.


Une minute plus tard, deux Slurs, un homme et une femme,
entraient dans sa chambre. C’étaient deux des membres de la petite troupe
d’acrobates. L’homme émit un sifflement admiratif.


— Beau travail, dit-il. Ils voulaient sans doute tenter
de récupérer les documents que tu leur as pris ?


— Sans doute.


— Ils sont morts ?


— Ils sont morts. Je n’ai pas pu faire autrement. S’ils
n’avaient été que deux, ou si j’avais su qu’ils étaient aussi maladroits,
j’aurais, pu les épargner. Mais il est clair qu’ils voulaient me tuer.


— Très bien. Alors, nous opérons ?


— Opérez.


L’homme tenait à la main une petite mallette. Il l’ouvrit.
Il en sortit d’abord une sorte de tapis luisant qu’il étala sur le sol, puis un
appareil qui ressemblait vaguement à un aspirateur. C’en était un en quelque
manière, mais d’une sorte très spéciale.


Aidé de la femme qui l’avait accompagné, il plaça l’un des
cadavres sur le tapis luisant, et actionna l’appareil en dirigeant sur le Borli
un tuyau muni à son extrémité d’une sorte d’entonnoir.


Le cadavre – comme s’il était devenu liquide ou gazeux –
s’engouffra dans l’entonnoir. En un peu plus d’une minute il n’en resta plus
rien. Les deux autres corps furent traités de la même façon.


Le Slur examina la pièce.


— Pas d’autres dégâts ? demanda-t-il.


— La porte…


— Ah ! c’est vrai… Je reviendrai remettre ça en
état dans dix minutes.


Il plia le tapis luisant, le remit dans la mallette, ainsi
que l’appareil, et se retira avec sa compagne. Myrna s’immobilisa de nouveau
dans son fauteuil.


— Ils sont drôlement bien outillés, me dit Ross. Nous
n’avons pas l’équivalent de cette espèce de désintégrateur-aspirateur. Ça fait,
un travail propre et net, et ça doit être diablement utile dans des cas comme
celui-là. Je ferai un rapport au patron à ce sujet.


J’étais encore passablement secoué par ce que je venais de
voir, et heureux que Myrna s’en soit tirée.


— Qu’est-ce que tu penses de tout cela ? demandai-je.


— Je pense que mon flair ne m’a pas trompé, et que ta
petite amie slur est bien une collègue. Mais quelle fille ! Si c’est une
débutante, elle promet. Tu as vu comment elle s’est débarrassée des trois
colosses borlis ?


— Elle est acrobate, et elle doit avoir des muscles
d’acier.


— Oui, mais ça n’aurait pas suffi pour la tirer
d’affaire si elle n’avait pas possédé une technique de combat très spéciale et
effarante. Toi et moi, nous connaissons toutes les méthodes de défense à mains
nues, depuis les antiques judo et karaté jusqu’au récent bustass.
Pourtant, je n’ai rien compris à sa façon d’opérer. Quant à la manière dont
elle s’est tirée d’affaire sous le feu roulant de trois lasers
énergétiques, il est clair qu’elle a tendu devant elle un écran protecteur, et
même un écran diablement robuste. Mais comme elle n’avait absolument rien dans
les mains, je me demande comment elle s’y est prise. J’aimerais aussi savoir
quels sont ces documents qu’elle a dérobés aux Borlis. Je doute toutefois que
ce soient ceux que nous avons vu signer et que Sississis a certainement
emportés…


Sur l’écran de notre détecteur, Myrna était toujours dans
son fauteuil, aussi immobile qu’une statue, le visage dépourvu de toute
expression.


Quelle étrange fille ! Ross la contemplait avec un
respect visible.


Quant à moi, elle me semblait plus séduisante que jamais. Et
je sentais qu’il ne faudrait pas grand-chose pour que j’en tombe
irrémédiablement amoureux, malgré les empêchements majeurs qu’il y aurait
désormais pour que je lui parle à cœur ouvert.


*


* *


Nous continuions à la contempler quand notre transmetteur et
récepteur de messages se mit à bourdonner dans un coin de la pièce.


— Va voir ce que c’est, me dit Ross.


Un télégramme en code s’imprimait dans l’appareil. Je tirai
la feuille quand le cliquetis eut cesse et je me mis à la décoder.


— Ce sont les instructions que nous attendons ? me
demanda Ross en étouffant un bâillement.


— Oui. C’est assez court.


Quand j’eus terminé le décodage, je lui passai le papier. Ce
message disait :


« Slurs ont été informés de ce qui se passe.
Mettez-vous en rapport avec leur agent principal sur Biro, une femme slur,
Myrna, appartement 2 715, et coopérez avec elle et ses collaborateurs –
qui reçoivent de leur Centrale des ordres identiques – dans la
surveillance des gens que vous savez. – Sol. T.B.S. »


— Tu as l’air surpris, me dit Ross. Mais ça doit te faire
plaisir.


Cela me faisait plaisir. J’allais revoir Myrna.


— Mais attention, reprit Ross. Même avec les Slurs –
surtout avec ceux-là qui sont très forts, – il faut se montrer prudent. Ce
qui n’empêche pas les sentiments…







 


CHAPITRE VII


Seule une pendule-calendrier galactique, au mur de notre
living-room, nous indiquait le jour et l’heure.


J’avais l’impression que nous avions déjà passé plus d’une
semaine au « Cabaret de la Licorne ». En fait, nous n’y étions que
depuis l’équivalent de trois jours terrestres.


— Il va nous falloir être prudents pour prendre contact
avec les agents Slurs, me dit Ross. Car ce serait une très mauvaise chose si
les Borlis et les Crisnefs se doutaient que nous coopérons avec les humanoïdes
bleutés. Les Borlis nous connaissent. Ils savent aussi ce que fait Myrna. Ils
ont même appris à leurs dépens qu’elle est redoutable.


— Attendons-nous qu’elle se manifeste à nous ?


— Elle doit chercher, elle aussi, un biais pour le
faire discrètement. Je crois que le mieux serait d’aller assister au spectacle
où elle donne son numéro avec sa troupe. Je tâcherai de lui glisser un mot lui
fixant un rendez-vous dans un endroit que je connais, et où nous serions
tranquilles. Ce sera plus sûr que de tenter de la joindre au visiophone. Je me
méfie de tout le monde ici.


J’avais déjà ouvert la somptueuse publication où figuraient
les programmes des multiples attractions du « Cabaret ». Un index me
permit de trouver rapidement ce que je cherchais. Je jetai un coup d’œil sur la
pendule.


— Leur numéro passe dans une heure et quart, dis-je.


— Très bien. Je vais tâcher de dormir un peu en
attendant. Je suis comme les loirs. J’ai besoin de beaucoup de sommeil. Observe
les Borlis pendant ce temps-là. Observe Slssessems. Et mets le magnétophone en
marche si tu tombes sur une conversation qui te paraît intéressante.


Le gros homme roux se renfonça dans son fauteuil et se
rendormit instantanément.


Je réglai l’appareil sur l’appartement de Slssessems. Une
sorte de conseil de guerre se tenait dans le bureau de ce personnage. Six ou
sept Borlis y parlaient avec animation. Visiblement, ce qui venait de se passer
chez Myrna faisait l’objet de la conversation, et je regrettai vivement de ne
pas mieux comprendre leur langue. Je faillis réveiller Ross. Mais j’avais mis
le magnétophone en marche.


La réunion prit fin au bout de cinq minutes. Ensuite, je ne
captai rien d’intéressant.


Ross se réveilla tout seul au bout d’une heure. Je lui fis
entendre ce que j’avais enregistré. Il se mit à rire.


— Ils sont dans un état de fureur noire, me dit-il. À propos
de Myrna, Slssessems a utilisé un mot qui est l’équivalent de « diablesse ».
Ils ne comprennent rien à ce qui a pu arriver à leurs trois compagnons. Ils ont
juré de se venger. Mais pour le moment c’est sur nous qu’ils vont essayer de
passer leur colère. Ils ont besoin d’un succès pour se remonter le moral.
Slssessems a dit aux autres qu’il avait élaboré un plan contre nous… Un joli
petit guet-apens, sans doute. Malheureusement, il n’a pas donné de détails.
Mais ouvrons l’œil, Klem. Et en attendant de nouveaux événements, allons
applaudir ta formidable acrobate. Je vais faire un mot pour elle pendant que tu
mettras le détecteur dans ta ceinture.


*


* *


La salle où Myrna donnait son numéro était pleine. Il y
avait même là beaucoup de Borlis, ce qui m’inquiéta un peu. De toute évidence,
ils étaient venus en nombre pour lui signifier par leur seule présence qu’ils
la tenaient à l’œil.


Quand nous sommes entrés, on préparait les accessoires du
numéro, et, peu après, je vis apparaître les cinq Slurs, dans des maillots
rouges éblouissants, piquetés de pierres précieuses qui lançaient des feux de
toutes parts.


Myrna salua la foule avec un merveilleux sourire. J’avais
peine à croire que c’était la même fille qui, deux heures plus tôt, avait accompli
des prouesses bien différentes de celles dont elle allait nous donner le
spectacle.


— Elle est réellement extraordinaire, me dit Ross au
bout d’un moment. Je n’ai pas un goût particulier pour les démonstrations de ce
genre, mais, j’avoue que je suis conquis.


Quand ce fut terminé, il applaudit aussi fort que moi,
tandis que les Borlis ostensiblement, gardaient leurs mains vertes sur leurs
genoux.


Comme tous les spectateurs ont libre accès dans les
coulisses, il nous fut aisé de rejoindre Myrna. Elle nous avait d’ailleurs vus
dans la salle et se doutait pourquoi nous étions venus. Elle se tenait près
d’un portant et saisit prestement le billet que Ross tenait entre deux doigts
lorsqu’il passa auprès d’elle sans s’arrêter. Nous avons aussitôt regagné le grand
couloir – large comme une avenue – par où nous étions arrivés jusque
dans la salle.


*


* *


Ross avait simplement mis ceci sur le papier glissé à la
belle Slur : « Labyrinthe, cab. 72, entrée B, heure gal. 37. »


Le « Labyrinthe » avait été longtemps un des clous
du « Cabaret ». Mais n’y allaient plus guère que les amoureux qui se
donnaient des rendez-vous très secrets.


Il occupait une partie des 17e, 18e et
19e plates-formes. Comme son nom l’indique, c’était un endroit très
compliqué, fait de multiples couloirs, de rideaux, d’escaliers, d’impasses, de
perspectives en trompe-l’œil. Malgré tout, on ne risquait guère de s’y perdre.


L’endroit comportait quatre-vingts « cabines particulières »,
en réalité, des chambres douillettes. Chacune d’elles avait deux entrées,
auxquelles on aboutissait par des cheminements différents. C’était, en outre,
un coin du « Cabaret » – et Ross le savait – où les Borlis
ne mettaient jamais les pieds car ils avaient horreur des couloirs étroits et
des petits escaliers.


Nous nous sommes dirigés par les voies les plus rapides vers
ce curieux dédale. Il me parut plus compliqué qu’il ne l’était en réalité. Mais
Ross le connaissait comme sa poche.


— Tu crois que notre amie s’y retrouvera ?
demandai-je.


— Fais-lui confiance.


Le gros homme roux avait retenu la cabine 72 à un stand de
location, tandis que nous nous dirigions vers la salle de spectacle. On lui
avait remis deux clefs minuscules. Il en avait glissé une dans le billet pour
Myrna.


— Ce qu’il y a d’agréable, ici, reprit-il, c’est qu’on
n’y trouve pas la moindre domesticité. Mystère et discrétion, voilà la règle
dans le « Labyrinthe ».


Pendant le bizarre trajet que nous avons fait à l’intérieur
de celui-ci, nous n’avons aperçu que deux ou trois ombres furtives.


— C’est très romantique, dis-je.


— C’est très vieux jeu, fit Ross. Mais très pratique.
Je crois que nous y sommes.


Il souleva un rideau. Derrière ce rideau, une porte. Sur
cette porte, le numéro 72. Il mit la clef dans la serrure, la fit tourner
silencieusement. Nous entrâmes.


Myrna était déjà là. Elle avait fait plus vite que nous.
Elle avait même pris le temps de revêtir une robe d’un noir profond – elle
semblait aimer beaucoup le noir – et de mettre dans ses cheveux un diadème
de pierreries bleues.


Je faillis m’écrier : « Bonjour, Myrna ».
Mais elle mit son index sur ses lèvres. Ross en faisait autant. Tous deux
avaient dans la main le même petit appareil : un sondeur de murs, un
détecteur de micros cachés.


Je m’en voulus de m’être laissé prendre en faute.


L’examen des murs fut satisfaisant. Myrna eut alors un large
sourire. Elle nous tendit les mains en nous disant :


— Enchantée de vous revoir et plus enchantée encore de
travailler avec vous.


Ross la regardait avec intérêt. Il lui demanda, utilisant le
tutoiement en usage entre les agents secrets, quelle que soit leur race :


— Tu savais déjà qui nous étions ?


— Bien sûr… Tu es trop connu, Ross, pour passer
inaperçu d’une collègue. J’ai même su que vous veniez au « Cabaret »
vingt-quatre heures avant votre arrivée.


— Tu es très forte.


Nous ne pouvions pas lui dire que nous savions qu’elle était
encore plus forte que cela, ni lui avouer que nous l’avions vue en action. Elle
se serait demandée comment nous avions pu réaliser une chose aussi impensable,
et elle aurait voulu en savoir davantage.


— Je fais de mon mieux, dit-elle.


Puis, se tournant vers moi, elle ajouta :


— Et toi, tu es Klemel T’Ohar Bo Sulfur, tout frais
émoulu de l’École X et Z neveu du vieux Sol, et promis à un brillant avenir.


— Et toi, dis-je, tu es Myrna. Myrna quoi ?


— Myrna tout court.


— Eh bien ! dit Ross, les présentations sont
faites. Maintenant, bavardons. Tu sais ce qui se passe, et ce qui nous vaut le
plaisir d’être ensemble ?


— Je sais.


— Ton gouvernement soupçonnait-il ce que tramaient les
Borlis et les Crisnefs ?


— Non. Absolument pas. À vrai dire, depuis toujours,
nous nous méfions un peu des Borlis comme des Crisnefs. Au cours du dernier
siècle, nous avons eu de fréquents incidents avec eux. En outre, certains
aspects de la guerre qu’ils se livrent nous avaient un peu étonnés. Mais de là
à supposer qu’ils préparaient ensemble un mauvais coup… En bref, nous exercions
simplement sur eux une surveillance un peu plus alerte et étroite que de coutume.
Ce sont nos proches voisins. Et on ne sait jamais ce qui peut sortir d’une
guerre en cours, une guerre dans laquelle notre confédération observait,
d’ailleurs, la neutralité la plus absolue. Je suis sûre que le geste d’amitié
qu’a eu votre gouvernement en prévenant le nôtre de ce qui se passe a été
accueilli avec gratitude, et que les liens qui unissent déjà nos deux races en
seront grandement renforcés.


— Sûr, fit Ross.


— Et vous êtes rudement forts d’avoir réalisé un coup
pareil. Mes compliments.


Elle eut la discrétion de ne pas nous demander comment nous
nous y étions pris. Cela ne se fait pas entre gens de notre métier, même quand
ils appartiennent à des nations, amies et qu’ils coopèrent. Mais cela devait
fortement l’intriguer, et peut-être même risquait de l’inciter à quelques
investigations.


Nous avons accepté son compliment sans broncher. Nous ne
pouvions pas lui dire que nous n’étions pas aussi forts qu’elle le pensait ;
que les types forts, dans cette affaire, étaient ceux qui avaient inventé notre
détecteur spécial.


— Eh bien ! fit Ross, il ne nous reste plus qu’à
aborder le chapitre de notre coopération. Je suis sûr qu’elle sera franche et
cordiale.


— Elle le sera… Nous y avons encore plus intérêt que
vous. En fait, le point capital, le point essentiel, est déjà acquis, grâce à
votre habileté. Mais les points de détail ne sont pas négligeables. Si par
exemple les Crisnefs et les Borlis apportaient quelques modifications à leur
projet, s’ils changeaient les lieux de rassemblement de leurs flottes
spatiales, ou s’ils modifiaient la date de leur attaque, ou leurs objectifs, il
y aurait le plus grand intérêt pour nous à le savoir.


— C’est précisément ce que j’allais te dire, fit Ross.
Le mieux est donc que nous échangions tous les renseignements que nous pourrons
recueillir, et que nous nous efforcions d’en recueillir le plus possible. Tu as
dû d’ailleurs déjà, et récemment, jouer quelques mauvais tours aux Borlis, car
ils ont l’air très montés contre toi.


Myrna demeura impassible. Elle ne nous demanda pas comment
nous savions cela. Elle nous dit simplement sur un ton détaché :


— Oui… J’ai pu leur dérober deux ou trois documents,
sans grande importance d’ailleurs pour nous, mais auxquels ils semblaient
attacher du prix, puisqu’ils se sont mis à trois pour tenter aussitôt après de
me les reprendre dans mon appartement.


— Ils y ont réussi ?


— Non. Il aurait fallu pour cela qu’ils me tuent. C’est
moi qui les ai tués. À vous, je peux bien le dire…


— Bravo, dit Ross. Et ces documents ?





— Je les ai expédiés au B.R.S. (Le bureau de
Renseignements Slur.) Mais je peux vous en donner une copie si cela vous
intéresse. Il s’agit des plans d’une arme nouvelle, mais qui ne me paraît pas
constituer un progrès notoire.


— Merci, dit Ross. Nous nous contenterons de signaler
la chose à notre centrale, qui demandera les précisions à la vôtre si elle le
juge nécessaire.


Je me contentais d’écouter. Car, bien entendu, c’était mon
aîné qui menait la conversation. Une conversation qui ne cadrait guère avec
l’endroit, aux décors un peu mièvres, mais très luxueux et très romantiques :
un plafond décoré de fleurs, des meubles de couleur crème avec des lisérés
d’or, des tapis d’une incroyable épaisseur, des coussins à profusion, des
miroirs, un grand lit bas, dans une sorte d’alcôve. Nous avions pris place dans
de petits fauteuils aux formes baroques.


Je dévorais Myrna des yeux. C’était vraiment une créature
exceptionnelle. Elle parlait notre langue sans effort, avec netteté et
précision. Elle souriait. Elle nous communiqua les renseignements qu’elle avait
sur l’organisation des services secrets borlis et crisnefs au « Cabaret de
la Licorne », sur leurs effectifs et sur leurs méthodes de travail. Ces renseignements
rejoignaient ceux que nous avions déjà. Et nous avons pu nous-mêmes lui donner
quelques précisions.


— Je crois, nous dit-elle enfin, qu’il sera prudent de
ne nous revoir que le moins souvent possible, et de ne le faire qu’en cas de
nécessité absolue. Il vaut mieux, en outre, que je ne vous présente pas ceux
qui travaillent avec moi. Vous les connaissez d’ailleurs de vue : ce sont les
deux hommes et les deux femmes qui forment ma troupe d’acrobates. Ils sont tous
les quatre ; très efficaces. Mais vous pourrez communiquer verbalement
avec eux, tout comme avec moi, aussi souvent que vous le voudrez.


Myrna et Ross eurent le même geste en même temps. Je vis
apparaître dans leurs mains de tout petits objets ronds que je connaissais bien…


La belle Slur se mit à rire.


— Je pense que nos communicateurs sont, aussi
bons que les vôtres. Prenez ces deux-là… Vous pourrez nous appeler quelle que soit
l’heure, et en toute sécurité. Pas le moindre risque que nos conversations
soient détectées. Bien entendu, s’il vous arrivait à l’un ou à l’autre d’avoir
un coup dur et que vous vous sentiez en danger, lancez un appel, et nous
accourrons pour vous aider.


— Vous pouvez tous compter, dit Ross, que la réciproque
sera vraie.


— J’en suis sûre. Eh bien ! je crois que nous
avons maintenant tout dit, et que notre coopération sera fructueuse.


Elle se leva et me tendit la main.


J’aurais aimé que cette conversation se prolongeât un peu,
même si je n’y prenais pas part. Je gardai un moment sa main dans la mienne –
une main ferme et douce, aux doigts longs et élégants.


— Je suis très heureux de t’avoir revue, lui dis-je.


— Moi aussi, Klem. Et je sens que tu feras des
merveilles dans ce métier.


— Et moi, dit Ross en déposant un baiser léger et
rapide sur le poignet de cette fille étonnante, j’ai été charmé de faire plus
ample connaissance avec toi.


— Moi aussi, lui dit-elle. Au revoir. Je vais filer la
première. À bientôt… Tout au moins par les communicateurs.


Elle se dirigea vers la porte de son pas dansant et
disparut.


— Je ne suis pas du tout surpris, me dit mon compagnon,
que tu sois un peu amoureux d’elle. Et peut-être même beaucoup. Tu feras bien
de repasser dans ta mémoire les articles 22 et 23 de notre code professionnel
relatifs à notre comportement avec les femmes, surtout avec nos collègues
étrangères, quand nous sommes en mission, et de te livrer aux petits exercices
psychiques qui sont recommandés quand ça ne tourne pas rond.


Je lui promis de le faire. J’y pensais d’ailleurs déjà
moi-même, mais sans enthousiasme.


*


* *


En quittant le « Labyrinthe » nous avons regagné
directement notre appartement.


Une mauvaise surprise nous attendait, mais qui, après coup,
nous causa plutôt de la satisfaction.


Comme nous venions d’entrer dans le couloir qui nous menait
chez nous, un valet de chambre nous barra le chemin.


— Je m’excuse, messieurs. Mais vous ne pouvez pas
passer par ici. Il y a des travaux en cours dans ce couloir, et je vous prie,
s’il vous plaît, de bien vouloir emprunter un autre itinéraire…


— Mais nous allons à notre appartement, dis-je. Et il
est dans ce couloir.


Le valet eut un geste évasif. À une quinzaine de mètres d’où
nous étions, quelques hommes semblaient occupés à je ne sais quoi.


— Il nous faut passer, dit Ross.


Et il écarta brutalement le valet.


Un homme se détacha du groupe que nous apercevions. Il nous
reconnut aussitôt. C’était Losgo Crimsilag, celui des directeurs de
l’établissement que nous connaissions. Il n’avait pas l’air content du tout, et
ses petits yeux noirs enfoncés dans ses joues grasses, nous regardaient sans
aménité.


— Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Ross. Nous
voulons rentrer chez nous.


Losgo leva les bras au ciel.


— Ça n’arrive qu’avec des gens comme vous !
s’exclama-t-il. Venez voir dans quel état est le couloir au niveau de votre
appartement. Deux personnes ont été blessées – un Meng et un Horlu. Deux
membres de notre personnel. Je tremble à la pensée que cela aurait pu être des
clients. Ce ne serait pas arrivé si vous n’habitiez pas là…


— Minute, dit Ross. Et je vous prie, mon cher Losgo, de
le prendre sur un autre ton. Car nous étions ailleurs quand ça s’est passé. Ça
remonte à quand ?


— Une vingtaine de minutes.


— Et qui a fait ça ?


— Je voudrais bien le savoir, pour faire payer les
dégâts.


— Vous ne pensez tout de même pas que c’est nous qui
allons les payer. Montrez-moi ça…


Le couloir était saccagé sur une dizaine de mètres, juste le
long du mur de notre appartement. Les tapis s’étaient évaporés. Les fresques
ornementales étaient fichues. Un précieux meuble de coin s’était effondre. Mais
notre porte n’avait pas bronché. Ni le mur lui-même. Et nous savions pourquoi.


— Du travail de cochon, dit Ross. C’est à vous de
chercher les coupables.


— Vous devez bien avoir une petite idée à ce sujet, fit
Losgo.


— Oui, mais je ne vous la dirai pas. Et maintenant,
déblayez tous le terrain. Nous sommes des clients et nous voulons être
tranquilles pour rentrer chez nous. Vous pourrez revenir dans cinq minutes.


— À vos ordres, dit machinalement Losgo.


Tous ceux qui étaient là s’éloignèrent. Ross tira de sa
ceinture le petit instrument magnétique qui seul permettait d’entrer. Quand
nous fumes dans le living-room, il se mit à rire.


— C’est le fameux coup de main des Borlis. Mais ils
sont tombés sur un os. Nos écrans protecteurs ont bien résisté. Mais ces
charmantes têtes de grenouilles n’ont pas manqué d’audace en opérant dans un
couloir avec des moyens aussi fracassants.


— Tu crois que vraiment personne ne les a vus ?


— Possible. Losgo me l’aurait dit. Il n’aime pas
beaucoup les Borlis, je le sais. N’oublie pas qu’il a du sang slur dans les
veines. Mais par-dessus tout il a une sainte horreur du scandale et de ce qui
pourrait nuire à l’établissement. Je suis sûr qu’en moins d’une heure tout va
être remis en état, et qu’aucun client ne saura ce qui s’est passe dans ce
couloir.


— Les Borlis devaient être convaincus que l’appareil
qu’ils pensent que nous avons se trouvait dans notre appartement alors qu’il
est dans ma ceinture.


— Pas de doute… Et ils en sont certainement encore plus
convaincus depuis qu’ils ont pu se rendre compte qu’on n’entre pas chez nous
comme dans un moulin. Je crois toutefois qu’il sera prudent de ne plus beaucoup
bouger d’ici pendant les jours qui viennent. Et maintenant, au travail.


J’étais en train de mettre en batterie – si je puis
dire – notre détecteur spécial, lorsque j’entendis grésiller le petit communicateur
qui était dans ma poche. Je le portai à mon oreille. Je reconnus la voix de
Myrna. Elle disait :


— C’est toi, Ross ?


— Non, c’est Klem.


Je viens d’apprendre qu’il s’est passé quelque chose d’insolite
dans le coin où vous logez Est-ce grave et avez-vous besoin d’aide ?


Ross avait pris son propre communicateur et ce fut
lui qui répondit.


— Non, rien de grave pour nous, Myrna. Ce sont nos amis
verdâtres qui ont tenté de pénétrer dans notre appartement. Ils sont tombés sur
un bec. Merci, Myrna. Tu as été vite informée.


— C’est le métier. Ou plutôt, le hasard en l’occurrence.
Au revoir, amis.


— Au revoir, belle collègue.


Je ne pus m’empêcher de rire. Ross me regarda de travers.


— Qu’est-ce qui te fait pouffer ?


— Tu m’as dit tout à l’heure qu’aucun client du « Cabaret »
ne saurait jamais ce qui s’est passé.


Ross prit un air sévère. Puis il se mit à rire lui aussi.


— Ne confonds pas Myrna avec les clients. Myrna, c’est
autre chose. Pour le moment, c’est notre associée, et une associée bigrement
dégourdie.







 


CHAPITRE VIII


Durant les jours qui suivirent, nous avons, Ross et moi,
mené paradoxalement une vie de reclus dans le lieu de divertissements et de
plaisirs le mieux organisé et le plus huppé de toute la galaxie.


Nous passions le plus clair de notre temps devant l’écran du
détecteur, à observer et à écouter les Borlis ou les Crisnefs. Nous n’avions un
aperçu des spectacles parfois fort intéressants qui se donnaient dans le « Cabaret »
que par de brèves images rencontrées au hasard des manipulations de l’appareil –
juste assez pour nous mettre l’eau à la bouche.


— J’en deviendrais fou si cela devait durer longtemps,
me disait parfois Ross. J’en ai assez de ne contempler que ces têtes de
grenouilles et ces têtes de chouettes. Je n’ai jamais eu de haine pour personne,
pas même en ce moment. Mais je ne peux plus les voir en peinture… Heureusement
que la fin approche ! J’ai hâte de passer à autre chose.


Nous ne sortions même plus – en nous relayant – pour
aller déjeuner au restaurant. Nos repas arrivaient par un monte-charge et nous étaient
servis par le robot que nous avions gardé. Nous mangions, nous dormions, nous
regardions l’écran.


— C’est une invention diabolique, me disait Ross. Mais
bigrement précieuse, ajoutait-il avec conviction.


En fait, nous avons recueilli d’autres renseignements
intéressants concernant les projets des « grenouilles » et des « chouettes »,
et nous les avons communiqués à Myrna – ce qui me donna l’occasion
d’entendre sa voix musicale et grave. De son côté, elle nous transmit diverses
informations qui ne manquaient pas d’intérêt.


Après ces échanges de « tuyaux », il nous arrivait
de bavarder un peu, elle et moi, ce qui faisait grommeler Ross. Mais une
conversation au moyen d’un communicateur, et en sa présence, ne pouvait
pas aller bien loin sur le plan sentimental. Et Ross grommelait assez souvent,
surtout quand il n’avait pas assez dormi. Il grommelait même contre le métier.
Ou bien il disait :


— Les Slurs devraient nous donner une prime ! Car
c’est pour eux que nous travaillons en ce moment !


Il faut dire que les nouvelles précisions recueillies tant
par nous que par Myrna et son équipe allaient leur être très utiles. Des points
de détail concernant la tactique que les Borlis et les Crisnefs allaient
adopter pour leur opération furent éclairés. Nous eûmes également confirmation
que la date demeurait inchangée.


Un jour où elle me passait un renseignement, Myrna me dit :


— Qu’est-ce que vous fabriquez donc tous les deux ?
On ne vous voit plus jamais vous promener dans le cabaret ? Est-ce que
vous restez cloîtrés ? Dans ce cas, comment faites-vous pour vous procurer
ce que vous me transmettez ?


Je réagis vite.


— Cloîtrés ? Où as-tu pris cela ? Nous
sortons beaucoup, au contraire. Et pour une fois, Myrna, tu es mal informée.


Ross, qui avait suivi cette conversation, me dit dès quelle
fut terminée :


— Tu as bien répondu, Klem. Mais je vois que la fine
mouche n’est pas mal informée du tout. Et qu’elle est très intriguée. Il va
falloir que nous nous remettions à sortir un peu. Va faire un tour dans le
grand hall central. C’est un endroit où on ne craint pas grand-chose.


*


* *


Le lendemain, quand j’entrai dans le living-room après avoir
dormi quelques heures dans ma chambre, Ross m’accueillit avec un drôle de
sourire. Je compris qu’il avait découvert quelque chose de nouveau. Mais je ne
m’attendais pas à ce qu’il allait me dire. Il me dit en effet :


— Notre charmante amie Myrna est une jolie petite garce…


— Je me sentis pâlir. Je demandai d’une voix étranglée :


— Elle nous trahit ?


Il eut un geste apaisant, et se mit à rire.


— Non, je n’ai pas dit cela, et ce n’est certainement
pas le cas. Mais elle nous a menti.


— Menti ? À propos du travail que nous menons en
commun ?


— Non. Je n’ai pas dit cela non plus. Il s’agit d’autre
chose. Et je l’ai appris il y a une heure. Je lai appris par les Borlis.


— Par les Borlis ?


Je devais avoir l’air stupide en posant cette question.


Ross eut un sourire malicieux et reprit :


— Tu te souviens que Myrna nous a dit elle-même qu’elle
leur avait dérobé quelques documents, et nous a raconté ce qui s’ensuivit, et
que nous savions d’ailleurs déjà.


— Oui. Et alors ?


— Il y a une heure, Slssessems parlait de cet incident,
non sans amertume, avec un de ses collaborateurs. C’est ainsi que j’ai appris
que parmi les documents dérobés, deux avaient effectivement un caractère
militaire, mais un troisième, dont Myrna s’est bien gardée de nous parler,
était une note sur l’appareil extraordinaire inventé par nos techniciens de l’O.G.R.E.P.


L’auteur de cette note faisait même des suppositions sur ce
que pouvait bien être cet appareil et à quoi il pouvait servir. Une de ses
hypothèses frisait de bien près la vérité.


— Ainsi donc, les Slurs en savent maintenant autant que
les Borlis à ce sujet…


— Eh ! oui… Mais ton oncle ne t’a-t-il pas dit
lui-même, lorsque tu es allé le voir en coup de vent, que tout finit par se
savoir ? Il n’y a donc pas lieu d’en être trop émus. Je ne crois
d’ailleurs pas que Myrna tentera quoi que ce soit à ce sujet tant que l’affaire
en cours ne sera pas terminée. Mais elle doit avoir d’ores et déjà des idées
plus précises que les Borlis sur la nature de notre appareil. Ce n’est pas moi
qui songerai à l’en blâmer. Elle fait son métier comme nous, le nôtre.


— C’est juste, dis-je. On ne peut pas lui en vouloir.
Mais il faudra se méfier aussi d’elle.


— C’est le jeu, mon petit. Se méfier de tout le monde.


Il se tut un instant. Il parut hésiter et reprit :


— Je ne te l’ai pas dit encore, mais il vaut mieux que
tu le saches. Depuis quelques jours, j’observe aussi quand je suis seul devant
l’écran, nos amis Slurs, et en particulier Myrna. Je sais que tu ne l’aurais
pas fait toi-même, mais c’est une chose nécessaire, puisque nous en avons les
moyens.


— Et tu as appris quoi ?


— Pratiquement rien. Ils sont encore plus prudents que
nous en toutes choses. Quand ils parlent de service entre eux, ils n’utilisent
pas la langue slur, mais une langue synthétique incompréhensible, une langue
codée, ce que nous ne savions pas. J’ai pris des enregistrements, et je les ai
envoyés au patron qui tâchera de les faire déchiffrer.


Le gros homme roux resta un instant rêveur. Puis il ajouta :


— Cette Myrna est une fille bien étrange. Je l’ai
longuement observée quand elle était seule dans son appartement. J’ai
l’impression qu’elle ne dort jamais. Je ne l’ai jamais vue se coucher. Elle
reste assise dans son fauteuil, parfaitement immobile, et si elle dort ainsi,
elle dort les yeux grands ouverts. Mais peut-être est-elle simplement plongée
dans des méditations profondes. Elle passe aussi de longs moments devant des
appareils dont je n’ai pas pu déterminer la nature. Ce sont sans doute des
détecteurs, mais certainement moins perfectionnés que le nôtre. Parfois elle
parle, en langue codée, devant un autre appareil. Elle doit transmettre des
messages. Ses rapports avec ses collaborateurs sont amicaux, mais toujours
brefs. Je suis sûr – et cela te fera sans doute plaisir – qu’il n’y a
pas d’homme, Slur ou autre, dans sa vie.


Cela me fit évidemment plaisir. L’étrangeté même de Myrna,
le mystère qui semblait l’entourer me la rendaient plus chère encore. Mais
j’avais parfaitement conscience qu’il ne pouvait être question – malgré
l’amitié qu’elle semblait me témoigner – d’une banale et brève aventure
avec elle. C’est pourquoi sans doute, je me prenais parfois à rêver de quelque
chose de plus sérieux et de plus durable.


Je dois dire que je chassais vite cette pensée pour me
livrer aux exercices psychiques recommandés dans notre code professionnel.


*


* *


Le drame survint trois jours avant la date fixée par les
Borlis et les Crisnefs pour leur attaque contre les Slurs. Nous étions un peu
nerveux. La guerre entre les deux confédérations non humanoïdes continuait, et
les communiqués, de part et d’autre, annonçaient même que les combats allaient
devenir « plus violents » – ce qui ne manquait pas d’ironie,
pour nous qui savions.


Myrna se montrait confiante. Elle nous disait – par le
truchement du communicateur – qu’elle tenait de source sûre que ses
compatriotes l’emporteraient sans coup férir, car ils avaient pris toutes leurs
dispositions pour cela.


C’était aussi l’opinion de mon oncle, qui m’avait demandé
d’aller le voir, par le transmetteur de matière, pour le mettre au courant des
dernières données que nous possédions sur la situation.


Nous sortions maintenant plus souvent, Ross et moi, mais
toujours en nous relayant. Nous n’avions, en effet, rien détecté qui puisse
nous donner à penser que les Borlis allaient tenter un nouveau coup de main
contre nous. Ils s’employaient surtout, maintenant, à vérifier que rien n’avait
filtré de leurs projets avec les Crisnefs. Ils se montraient un peu impatients,
mais très confiants.


Nous n’en continuions pas moins à monter une garde vigilante
devant notre écran, ne les perdant pas une seconde de vue et enregistrant tout
ce qu’ils disaient – pour le cas peu probable, mais possible, où il y
aurait un changement de dernière heure dans leur programme.


J’étais seul à ce moment-là dans notre appartement.
J’observais Slssessems. Mais il avait un entretien muet et télépathique avec un
de ses collaborateurs. Un entretien animé toutefois, si j’en jugeais d’après la
vivacité de leurs gestes.


Slssessems fut interrompu par un appel au visiophone. Je ne
vis pas son interlocuteur. Ce fut très rapide, et les deux Borlis quittèrent
précipitamment la pièce. Ils semblaient très satisfaits de ce qu’ils venaient
d’apprendre.


J’allais essayer de les suivre avec le détecteur – il
fallait pour cela une grande dextérité, mais j’étais devenu très habile dans la
manipulation de l’appareil – lorsque j’entendis le bruit léger du petit communicateur
que j’avais posé sur ma table.


Je crus que c’était Ross.


Il était sorti pour aller faire je ne sais quoi chez Losgo,
et je commençais même à m’inquiéter. Il m’avait dit qu’il ne resterait pas plus
d’une heure absent, et il était déjà parti depuis plus d’une heure et demie. Je
crus qu’il m’appelait pour me faire savoir qu’il avait été retardé mais que
tout allait bien.


Ce fut la voix de Myrna que je captai. Elle me dit
précipitamment, ce qui n’était pas dans ses habitudes :


— C’est toi, Klem ? As-tu reçu l’appel de Ross ?


— Quel appel ? demandai-je, soudain très inquiet.
Et quand l’a-t-il lancé ?


— Il y a quelques secondes à peine. Un appel très
faible, mais urgent, pressant… Il demandait de l’aide, immédiatement…


— Il demandait de l’aide ? Il serait donc en
danger ?


— Il est en danger, c’est indubitable… Il a dû tomber
aux mains des Borlis… Mais il n’a pas pu dire où il était, sinon nous aurions
volé immédiatement à son secours… Il en a été empêché… Ses agresseurs ont dû
lui arracher des mains le communicateur…


J’étais bouleversé, et presque en état de panique. Mais je
me raidis et parvins à retrouver presque instantanément mon sang-froid.


— Il faut absolument le retrouver et le sauver,
m’écriai-je.


— Oui, dit Myrna… Mais il faut d’abord le localiser…
Fais tout ton possible pour cela… Nous nous y employons déjà de notre côté au
maximum… Je te laisse…


Le communicateur se tut.


*


* *


Je demeurai pendant deux où trois secondes absolument vide
de pensées. La disparition de Ross me laissait seul, et seul en face de
responsabilités terribles. J’éprouvais en outre un grand chagrin. Dans notre
métier, le sentiment doit être exclu. Mais j’avais appris à bien connaître mon
compagnon de travail, mon mentor, et j’éprouvais pour lui une vive affection.
L’idée qu’il était en danger de mort, que peut-être même il avait déjà péri,
m’était intolérable.


Agir et agir vite pour tenter de le sauver, tel était mon
devoir. Pendant un dixième de seconde, je songeai à alerter mon oncle. Mais
c’eût été une perte de temps. Qu’aurait-il pu faire ?


Le plus urgent était de déterminer l’endroit où se trouvait
Ross. Avec une hâte fébrile je me mis à manipuler les boutons du détecteur.


J’avais perdu la trace de Slssessems. Je ne doutais point
que l’appel au visiophone reçu par le gros Borli n’avait d’autre objet que de
le prévenir de la capture qui venait d’être faite. Cela expliquait sa
satisfaction et la précipitation avec laquelle il avait quitté son bureau. Il
avait dû se rendre aussitôt à l’endroit où les agresseurs de Ross avaient
emmené celui-ci.


Je manipulais à toute allure les boutons et les touches de
l’appareil. Je tendais toute ma volonté pour ne pas m’énerver, pour que mes
doigts fassent correctement ce qu’ils avaient à faire. Tout en opérant ainsi,
je songeais aux armes et à l’outillage qu’il me faudrait emporter pour tenter
de délivrer mon compagnon quand je l’aurais repéré.


Je connaissais bien maintenant tous les endroits où
logeaient les Borlis du service secret. J’en eus assez vite fait le tour, mais
vainement.


Dix minutes s’écoulèrent, qui me semblèrent dix siècles, et
durant lesquelles je sentis croître mon énervement, contre lequel il me fallait
lutter avec de plus en plus de vigueur.


Mais ma formation à l’École X et Z m’interdisait de
désespérer et de renoncer. Je me contentai de serrer les dents, et de continuer
à travailler, vite, méthodiquement.


J’aperçus quatre ou cinq Borlis dans un couloir. J’avais
appris à distinguer ces « hommes » à têtes de grenouilles les uns des
autres. Ceux-là faisaient partie des agents secrets que dirigeait Slssessems.
Je les suivis sur mon écran. Ils portaient de petites mallettes. Ils
pénétrèrent dans un appartement que je ne connaissais pas encore, et qui était
situé tout près d’un transmetteur de matière.


Dans l’entrée, ils posèrent leurs mallettes. Puis tous, sauf
un, repartirent. Celui qui était resté pénétra dans un couloir de l’appartement
et ouvrit une porte.


Je l’avais suivi pas à pas en manœuvrant les boutons de mon
détecteur.


Alors, dans la pièce où il entra – et qui était décorée
dans le style à la mode chez les Trismals – je vis Ross…


Ross vivant, mais pieds et poings liés, et couché sur un
divan jaune. Devant lui se tenaient Slssessems et un autre Borli. Ils se
retournèrent quand leur compatriote entra, et échangèrent avec lui de brèves
paroles.


À force d’entendre les « grenouilles » depuis près
de trois semaines je commençais à bien comprendre leur langue.


— J’ai apporté l’appareillage supplémentaire pour
essayer de le faire parler, dit le nouveau venu.


— Ça me paraît maintenant inutile, siffla Slssessems.
J’ai acquis la conviction qu’il ne parlera pas. Pas du moins avec les moyens
dont nous disposons ici. On va faire toutefois une dernière tentative, avec l’appareillage
que vous venez d’amener. Si elle échoue, nous ferons ce qui est prévu en pareil
cas.


Ross semblait maître de lui. Visiblement, il avait déjà été
torturé – par des moyens électroniques, sans doute. De grosses gouttes de
sueur roulaient sur son visage crispé. Sa chevelure rousse était en désordre.
Mais, dans ses yeux, je ne lisais rien qui ressemblât à de l’épouvante.


Slssessems se tourna vers lui et lui dit en galactophone :


— Une dernière fois, veux-tu, oui ou non, nous dire en
quoi consiste cet appareil que vous détenez, et si c’est pour nous espionner
que vous vous en êtes servis ?


— Tu ne sauras rien, espèce de crapaud, se contenta de
répondre Ross avec une grimace de mépris. Et d’abord, je ne sais pas à quoi
vous faites allusion.


— Eh bien ! nous allons te faire encore plus mal
que tout à l’heure… Et tu ferais mieux de parler… Car, de toute façon, nous
avons ailleurs les moyens de sonder ton esprit de fond en comble. Et, s’il le
faut, nous t’y emmènerons par les voies les plus rapides.


Ross se contenta de lâcher un mot horriblement injurieux.


Mais je n’en écoutai pas davantage. Il fallait maintenant
agir, agir vite. Les chances de réussite m’auraient semblé minces, si j’avais
dû opérer seul. Mais je comptais sur l’aide de Myrna et de son équipe.


J’avais déjà relevé les coordonnées de l’endroit ou se
trouvait Ross et où je pouvais me rendre en quelques minutes. Je pris le petit communicateur
pour les transmettre à Myrna ou à celui de ses collaborateurs qui me
répondrait le premier.


J’actionnai le bouton d’appel. Jusqu’à maintenant, et depuis
que nous coopérions, l’un ou l’autre des Slurs m’avait toujours répondu
instantanément.


Je n’entendis aucune voix, mais un bourdonnement bizarre. Je
recommençai les appels. Toujours le même bourdonnement. J’étais fou de rage et
d’impatience. Mais je compris vite ce qui avait dû se passer. Le communicateur
de Ross était tombé aux mains des Borlis. L’un d’eux avait dû l’examiner
aussitôt, découvrir sur quelle radiation et quelle longueur d’onde il
fonctionnait, et maintenant il brouillait nos communications.


Néanmoins, je décidai de passer seul à l’action, et je
rassemblai aussi vite que je le pus tout ce qui me serait nécessaire. J’eus un
instant d’hésitation : devais-je prendre dans ma ceinture le détecteur spécial,
ou le laisser où il était ?


Cette dernière solution me parut la plus sage. Notre
appartement avait déjà résisté à un assaut. Le cas échéant, il résisterait bien
à un autre.


Je vérifiai si ses écrans protecteurs étaient bien en place,
je sortis, effectuai l’ultime manœuvre de fermeture, et me précipitai dans le
couloir – ce couloir où tout avait été remis en état depuis longtemps.







 


CHAPITRE IX


Je pris deux ascenseurs, trois tapis roulants. Je croisai
des clients et des serviteurs de toutes races. J’avais examiné en hâte le plan
de l’établissement et choisi l’itinéraire le plus rapide, mais il me fallut
traverser deux carrefours où la foule était assez dense.


Finalement, je gravis quatre à quatre un petit escalier qui
aboutit à un couloir aux murs ornes de sortes de fresques vaguement
égyptiennes.


J’approchais du bût. L’appartement où les Borlis avaient
amené Ross était dans ce couloir, au fond duquel se trouvait – ainsi que
je l’avais vu sur mon écran – un transmetteur de matière.


L’endroit était désert, ce qui allait faciliter mon travail.
Je n’en estimais pas moins que mes chances de réussite, malgré la qualité de l’outillage
et des armes que j’avais emportés, étaient quasi nulles.


À plusieurs reprises, tout en courant j’avais essayé de
nouveau de joindre Myrna avec mon communicateur. Mais celui-ci ne
fonctionnait toujours pas.


Il y avait au moins, trois Borlis dans l’appartement dont
j’allais tenter de forcer l’entrée, et ils devaient être eux aussi puissamment
armés.


Je m’arrêtai et m’accordai quelques secondes de répit pour
reprendre mon souffle. Puis je sortis du sac que je tenais sur mon épaule
l’appareil qui devrait au moins me permettre de forcer la porte, même si
celle-ci était dotée d’un écran protecteur. Les Borlis, nous le savions par
leurs conversations, étaient à cet égard moins bien équipés que nous.


J’allais m’élancer vers la porte qui était mon objectif,
lorsque celle-ci brusquement s’ouvrit. Je n’eus que le temps de me jeter
derrière un de ces gros divans dont même les couloirs du « Cabaret »
sont abondamment pourvus. Je tirai de ma poche mon sluint, la petite
arme portative à particules radiantes, la plus meurtrière qui soit, capable de
traverser n’importe quel écran magnétique, et dont l’OG.R.E.P. était encore
seule à posséder le secret.


Je m’attendais à ce que le ou les personnages qui allaient
sortir viennent dans ma direction. Mais ils s’éloignèrent de l’autre côté, et
je me décidai à risquer un coup d’œil.


Ils se dirigeaient vers le fond du couloir, c’est-à-dire
vers le transmetteur de matière, transmetteur qui, sur le plan, était indiqué
avec la mention « privé », ce qui voulait dire de toute évidence que
seuls les Borlis en avaient la propriété et l’usage.


Ils étaient trois. Deux d’entre eux portaient un gros sac.
Je ne les voyais que de dos, mais je reconnus Slssessems à sa corpulence et à
la couleur de son costume – que j’avais vu sur mon écran quelques instants
plus tôt. Lui ne portait rien et fermait la marche.


Pendant une demi-seconde, je me demandai ce qu’ils pouvaient
bien faire. Puis ce fut une illumination subite. Dans le sac qu’ils emportaient
se trouvait Ross. Le doute n’était pas possible. Ils avaient dû l’assommer ou
le droguer, et maintenant ils allaient l’emmener par les voies les plus
rapides, ainsi que Slssessems l’avait laissé entendre.


Le point d’arrivée du transmetteur était sans nul doute dans
la capitale de leur confédération, peut-être même dans la Centrale de leurs
services secrets.


Déjà, ils atteignaient la porte de la cabine donnant accès à
l’extraordinaire cylindre de métal. Ils posèrent le sac pour ouvrir cette porte –
ce qui exigeait quelques manipulations délicates car elle était certainement
fermée par des serrures magnétiques.


Il ne me restait, que quelques secondes pour agir, mais je
sentis que les circonstances m’étaient plus favorables que si j’avais fait
irruption dans l’appartement avec quelque fracas.


Je jetai un coup d’œil dans la partie du couloir par où
j’étais venu. Elle était toujours déserte. Alors, je me redressai brusquement,
les nerfs tendus à l’extrême, tenant dans ma main droite mon sluint.


Le sac contenant Ross était toujours déposé au sol. Comme je
voulais abattre les Borlis de face – et il n’y avait pas d’autre solution,
malgré ma répugnance, que de les abattre – je criai :


— Halte, d’une voix de stentor.


Ils se retournèrent avec une rapidité foudroyante et déjà,
ils mettaient la main à leurs armes. Je les balayai d’un jet en éventail,
visant haut pour ne pas atteindre mon compagnon. Ils s’effondrèrent. Slssessems
tomba en travers du sac.


Je me précipitai. J’écartai le cadavre du gros Borli. Je
tâtai le contenu du sac à travers le tissu. Il s’agissait bien d’une créature
humanoïde, donc de Ross.


Je n’étais pas encore tiré d’affaire. Il me fallait emmener,
et sans attirer l’attention, mon ami évanoui jusqu’à un endroit où je pourrais
le délivrer et le ranimer. J’hésitais à le faire sur place. Finalement, je le
chargeai sur mon épaule pour tenter de gagner au moins les plus proches
toilettes, où je pourrais m’enfermer.


Je n’avais pas fait cinq pas que j’entendis du bruit.
Impossible de reculer car j’étais dans un cul-de-sac. S’il s’agissait de
clients quelconques, ou de domestiques, cela n’aurait pas de conséquences
graves. Mais c’était probablement des Borlis, car cette partie du couloir ne
desservait que l’appartement occupé par les leurs.


C’était bien des Borlis. Ils étaient quatre. Ils débouchèrent
en trombe du petit escalier par lequel j’étais moi-même arrivé. J’ai supposé
après coup que Slssessems avait sans doute eu le temps, avant d’être frappé, de
déclencher quelque signal d’alarme car ceux qui surgirent tenaient déjà des
armes à la main.


Si je n’avais pas eu Ross sur mon épaule, j’aurais peut-être
pu réagir plus vite. Mais je dus le poser à terre, ce que je fis, je dois le
dire, assez brutalement. Avant que j’aie pu esquisser un geste, un des Borlis
avait tiré, et j’éprouvai une douleur intense à l’épaule gauche – une
brûlure d’une violence inouïe. Une seconde brûlure pénétra ma main droite, d’où
tomba mon sluint que j’avais pu saisir.


« Je suis perdu, pensai-je. Et Ross lui aussi ».
Mais l’idée de mourir me parut simple. Je n’avais jamais eu ¡peur de la mort,
sinon je ne serais jamais entré à l’École X et Z.


Tout cela n’avait duré que quelques fractions de secondes,
et j’attendais le coup fatal. Mais il ne vint pas.


Je vis – et d’abord je n’en crus pas mes yeux – les
quatre Borlis qui m’attaquaient dégringoler comme des quilles et demeurer
immobiles. Puis je vis accourir du fond du couloir – de plus loin que le
petit escalier – Myrna et ses compagnons. Trois de ceux-ci s’arrêtèrent
avant l’escalier, sans doute pour écarter les curieux éventuels, ou pour faire
face à d’autres adversaires susceptibles de surgir. Le quatrième surveilla
l’escalier. Myrna s’avança seule vers moi.


Je lui avais parlé bien souvent, mais je ne l’avais pas
revue depuis notre rencontre dans le « Labyrinthe ». Elle était
simplement vêtue d’une cape légère jetée sur son costume de scène. Elle ne semblait
ni essoufflée, ni émue. Elle souriait. Elle me tendit sa main douce et ferme.
Elle regarda le gros sac qui était à mes pieds. Puis jeta un coup d’œil sur la
porte entrebâillée du transmetteur et sur les trois cadavres qui se trouvaient
devant. Ses premiers mots furent :


— Ne perdons pas de temps. Ross est dans ce sac,
n’est-ce pas ? Ils allaient l’expédier ?


— Oui.


— Partons vite…


Je fis mine de vouloir charger mon compagnon sur mon épaule.
Elle m’arrêta net.


— Non. Tu es blessé. Je m’en occupe.


Elle souleva le sac comme s’il eût été plein de plumes, le
mit sur sa propre épaule, et s’élança.


— Il y a des toilettes en bas du petit escalier, me
dit-elle. C’est là que nous allons provisoirement nous réfugier.


Quand nous passâmes devant les Borlis que les Slurs venaient
d’abattre, je demandai :


— Ils sont morts ?


— Non, fit-elle. S’ils nous avaient vus, il aurait
fallu les tuer, pour qu’ils ne soient pas amenés ensuite à réfléchir sur nos
relations avec vous. Mais ils ne nous ont pas vus et nous nous sommes contentés
de les paralyser. Ils vont récupérer dans quelques minutes. Le mieux serait
qu’ils aient le temps de ramasser eux-mêmes les trois cadavres que tu as
laissés là-bas, et que personne ne s’aperçoive de rien.


L’instant d’après, nous nous sommes engouffrés dans les
toilettes et avons bouclé la porte derrière nous. Nous n’avions croisé que deux
robots domestiques. Les autres Slurs restèrent dans le couloir pour monter la
garde.


Myrna posa le sac.


— Ross est bien vivant, me dit-elle. Je le sens remuer.


— Tu nous as sauvé la vie, lui dis-je. Je ne sais
comment te remercier.


Je me sentais plus ému que pendant l’action.


— Cela faisait partie de notre contrat de coopération,
dit-elle simplement. Et, toi, tu as sauvé d’abord Ross. Sans toi, nous serions
arrivés trop tard. Tu ne t’es pas trop mal comporté pour tes débuts dans le
métier.


Tandis que nous parlions ainsi, je déficelais le sac.


Ross n’avait été ni assommé ni drogué. Il avait simplement
un bâillon sur la bouche et était ligoté comme un poulet. Mais il portait
encore sur son visage les traces des tortures qu’il venait de subir. Il n’en
eut pas moins un large sourire.


— Grâce à vous tous, je l’ai échappé belle, dit-il. Et
bien qu’étant dans ce sac, je crois avoir admirablement compris comment les
choses se sont passées. Aïe… J’ai les jambes plutôt raides, et les reins en
compote, ajouta-t-il quand il fut dégagé de ses liens.


— Entre là-dedans, lui dit Myrna, et après ça ira mieux…


Elle venait d’ouvrir la porte d’un de ces luxueux cabinets
de toilette dans lesquels on est en un clin d’œil douché, rasé, massé, coiffé
et parfumé. Je restai seul avec elle.


Je faillis à ce moment-là lui dire que je l’aimais, que
j’étais fou d’elle. Mais je me contentai de lui prendre la main.


Elle me regarda de ses yeux énigmatiques et brillants. Elle
était trop intelligente pour ne pas lire ce qu’il y avait dans les miens. Elle
se contenta de me serrer légèrement les doigts et de me dire :


— J’ai énormément de sympathie pour toi, Klem.


Cette réponse à une question muette me parut sincère et me
fit plaisir. Il me fallait m’en contenter – pour le moment.


Quand Ross reparut, il était transformé, frais, pétulant.


— Quelle histoire ! s’exclama-t-il.


Je lui demandai comment il avait pu se faire prendre, et
s’il n’avait pas commis l’imprudence de se risquer dans un endroit plutôt
désert.


— Pas du tout, s’exclama-t-il. Cela s’est passé dans un
grand carrefour, plein de monde, devant la Salle des Songes. Les Borlis avaient
dû faire venir des renforts par leur transmetteur de matière. J’ai été
brusquement, en pleine foule, entouré par une quinzaine d’entre eux. Ils ont
jeté sur moi une sorte de filet transparent qui m’a paralysé et a étouffé mes
cris. Ils m’ont aussitôt entraîné jusqu’à un ascenseur, sans que personne, j’en
suis sûr, ne se soit douté qu’un enlèvement venait d’avoir lieu. Ensuite, ils
m’ont fourré dans un fauteuil-robot à deux places. Techniquement, le coup a été
réalisé avec une précision parfaite…


Je lui expliquai à mon tour comment il avait pu être tiré
d’affaire, malgré le fait que nos communicateurs n’aient pas fonctionné.
Et je demandai à Myrna :


— Comment as-tu pu repérer l’endroit où était Ross ?


— Un hasard, dit-elle. Un heureux hasard. Et toi-même,
comment as-tu fait, puisque tu ne savais pas non plus où il était ?


— Un hasard aussi, dis-je.


Nous nous sommes mis tous les trois à rire. Nous n’étions
pas dupes des réponses que nous nous donnions. Mais il était clair que les
Slurs possédaient eux aussi des moyens de détection très perfectionnés.


Myrna demanda encore, en s’adressant à Ross :


— Qu’avais-tu donc fait aux Borlis pour qu’ils mettent
tant d’acharnement à s’emparer de toi ? Ne soupçonnaient-ils pas que tu
avais découvert le secret de leurs petites combinaisons avec les Crisnefs ?


— Absolument pas. Car ils auraient évidemment commencé
par me cuisiner sur ce point. C’est de cela aussi que tu as eu peur, Myrna…


— Oui, je l’avoue, dit-elle. De toute façon, nous
aurions tout mis en œuvre pour te sauver. Mais c’était pour nous une raison
supplémentaire et impérieuse d’agir vite…


— Rassure-toi. Les Borlis ne soupçonnent rien. La
vérité, c’est que feu Slssessems avait un vieux compte à régler avec moi. Il
avait juré d’avoir ma peau. C’est nous qui avons eu la sienne…


Myrna eut un petit sourire. Mais elle était rassurée sur
l’essentiel, et elle n’insista pas.


Elle avait pensé à tout. Elle nous tendit à chacun un communicateur.


— De toute façon, dit-elle, il faut continuer à
surveiller ces gens-là jusqu’au dernier moment. Ce ne sera plus très long
maintenant. Voici deux appareils réglés sur une autre longueur d’onde, afin que
nous puissions sans risques communiquer de nouveau. Il est temps de sortir
d’ici, séparément.


Nous l’avons encore remerciée avec chaleur. Elle entrebâilla
la porte devant laquelle se tenait un de ses agents.


— La voie est libre, lui dit celui-ci. Dans le couloir
au-dessus, les Borlis ont repris connaissance et ont emporté les trois ;
cadavres dans l’appartement. Nous n’avons vu personne d’autre.


Myrna nous serra rapidement la main.


— Nous allons bientôt nous quitter tout à fait,
dit-elle. Je ne sais pas si je vous reverrai d’ici là. Mais je garderai de vous
deux un excellent souvenir. Peut-être nous rencontrerons-nous plus tard… Filez
les premiers… Je sortirai d’ici dans trois minutes…


J’aurais voulu échanger encore quelques paroles avec elle.
Je n’en eus pas le temps.


*


* *


— Ils sont réellement très forts, ces Slurs, me dit
Ross quand nous fûmes de nouveau dans notre appartement. Je suis heureux, cela
va sans dire, qu’ils aient repéré l’endroit où jetais. Mais je me demande bien
comment ils ont fait. C’est une chose que le patron voudra élucider un jour ou
l’autre, plus tard. En attendant, remettons en marche le détecteur…


Nous avons donc repris notre garde monotone devant l’écran.


Les Borlis semblaient plutôt désemparés. Mais un nouveau
chef leur fut expédié par le transmetteur de matière. Il s’appelait Irsliss. Il
était assez mince pour un représentant de sa race. Il avait une toute petite
tête de grenouille. Mais il semblait efficace. En tout cas, il n’était pas
télépathe, et nous nous en aperçûmes vite, à notre grande satisfaction, car
nous pourrions capter toutes ses conversations.


— À propos de télépathes, me dit mon gros compagnon,
j’ai eu très peur quand j’ai compris que Slssessems voulait m’emmener à leur
Centrale par leur transmetteur de matière. J’avais très bien tenu le coup sous
leurs tortures électroniques. Mais je me demandais quelles triturations
mentales ils pourraient bien me faire subir là-bas, et si mon conditionnement
psychique y résisterait. C’est la même peur qu’a eue Myrna.


— Crois-tu, lui demandai-je, que ce fût pour elle
l’unique raison de voler à ton secours ?


— Non. Elle fut loyale envers nous, j’en suis sûr. Mais
ce fut la raison principale. Elle n’aurait pas été digne d’exercer ce métier
s’il en avait été autrement. Mets-toi bien cela dans la tête, mon petit Klem.
Mets-toi dans la tête que si tu devais avoir à la tuer un jour, si c’était une
nécessité absolue, il faudrait le faire.


Je ne dis rien. Je savais qu’il avait raison. Mais j’aimais
Myrna. Et aucune contrainte n’aurait pu m’empêcher de l’aimer.


Les trois jours qui suivirent – les derniers de notre
attente – furent sans incidents. Nous n’avons d’ailleurs pas quitté notre
appartement. Les Borlis et aussi les Crisnefs, vivaient dans la fièvre de l’événement
qui se préparait et semblaient très confiants. Ni les uns ni les autres
n’eurent à aucun moment le moindre soupçon que nous étions au courant.


Nous n’avons glané que des renseignements sans grande
importance. Cela me permit d’entendre encore deux ou trois fois la voix de
Myrna.


Et le jour décisif arriva. Nous savions à quelle heure
exactement se produirait le coup de tonnerre qui allait provoquer une vive
surprise dans toute la galaxie. Dix minutes avant, Irsliss réunit ses
collaborateurs pour leur confirmer cette grande nouvelle.


Nous avons arrêté notre détecteur spécial pour mettre en
marche l’un des écrans de télévision dont notre appartement était abondamment
pourvu, et que dissimulaient de splendides rideaux quand on ne s’en servait
pas. Je venais de m’asseoir dans un fauteuil quand Ross me dit :


— Tu ferais mieux d’aller faire un tour dans le grand
hall pour voir comment les gens vont réagir. Il y a peut-être quelques
indications utiles à glaner en observant leur attitude selon la race à laquelle
ils appartiennent.


Quelques instants plus tard, j’étais dans cet endroit
fabuleux dont on peut faire le tour à pied en passant par ce qui ailleurs
serait le plafond.


La nouvelle éclata soudain dans un haut-parleur dont la voix
couvrit toutes les conversations. Puis des écrans de télévision apparurent un
peu partout dans le hall.


Les gens ne comprirent tout d’abord pas très bien ce qui se
passait. Les informations restaient confuses et contradictoires. Seuls, les
Borlis et les Crisnefs arboraient des mines triomphantes.


Il fallut près d’une demi-heure pour que l’on commençât à y
voir plus clair et à se rendre vraiment compte que les Slurs avaient été
attaqués par les deux confédérations qui se faisaient jusque-là la guerre entre
elles. Mais déjà les Borlis commençaient à jaunir, ce qui était leur façon de
pâlir, tandis que les longs visages de chouettes des Crisnefs s’allongeaient
encore. Car on apprenait avec de plus en plus de précisions, que les Slurs
avaient réagi dès la première minute avec une rapidité et une énergie
foudroyantes, et mettaient en déroute leurs adversaires partout où ceux-ci
s’étaient concentrés pour les attaquer.


Je n’entrerai pas dans le détail de ces événements qui sont
historiques. Chacun sait que cette guerre ne dura que quatre jours, se termina
par la déconfiture totale de ceux qui avaient agi par traîtrise, et que les
Borlis et les Crisnefs furent un peu plus tard condamnés, par la Cour Internationale
Galactique, à se soumettre à un contrôle étroit de leurs armements.


J’avais pu prévoir ce dénouement tandis que j’observais les
gens dans le grand hall de Biro. Même avant que l’on ne sût quelle tournure
prenait cette nouvelle guerre, les Slurs étaient très entourés par des clients
de toutes races – humanoïdes et non humanoïdes – qui leur
témoignaient leur sympathie, tandis que l’on se détournait des Borlis et des
Crisnefs.


*


* *


J’allais regagner notre appartement quand j’entendis
grésiller mon petit communicateur. C’était Myrna.


— Je voulais te dire adieu, fit-elle d’une voix rapide.
Je ¡pars dans une heure. Je suis rappelée, en vue d’une autre mission.


Je devais m’y attendre. Je n’en eus pas moins un coup au
cœur et restai un moment silencieux. Subitement, je lui dis – sans même
avoir réfléchi :


— Je veux absolument te revoir, Myrna. Il faut
absolument que je te parle…


Elle parut hésiter. Puis elle me demanda :


— Où es-tu ?


— Dans le grand hall.


— Tu connais le bar des Trois Etoiles – un bar
slur, tout près d’où tu es ?


— Oui. Je suis passé devant plusieurs fois.


— C’est un endroit tranquille. Je t’y attendrai dans
cinq minutes.


Elle était plus belle que jamais, dans une robe bleu de
nuit, et portait un diadème étincelant. Mais elle eut un sourire un peu triste
en me voyant.


— Tu dois être contente, lui dis-je. Les nouvelles sont
magnifiques.


— Oui… Et je sais que cela va même plus vite encore que
ne le disent les communiqués à l’heure présente. Nous le devons à Ross et à
toi, et à l’aide que votre confédération nous a apportée. Les Slurs ne
l’oublieront jamais. Mais ce n’est pas pour me parler de cela que tu as voulu
me voir…


Mon cœur battait très fort. Je lui pris la main. Elle serra
la mienne, ce qui me donna un frisson.


— Myrna, dis-je, tu as certainement compris que je
t’aime.


Elle me regarda longuement.


— Tu sais bien, me dit-elle, que l’amour n’est pas
possible entre des gens comme nous. Je vais partir dans un instant. Tu vas
partir, toi aussi. Il vaudrait mieux pour toi – et aussi pour moi – que
nous ne nous revoyions jamais.


C’était presque, de sa part, un aveu d’amour. J’en fus
bouleversé. Je jetai par-dessus bord tous les raisonnements que j’avais faits,
toutes les consignes que j’avais reçues, tous les articles de notre code
professionnel et je lui dis :


— Myrna, tu ne me comprends pas bien… Je veux que tu
sois ma femme. Et que nous vivions ensemble où tu voudras. Je suis prêt à
démissionner pour cela… Prêt à renoncer à tout ce qui m’a intéressé jusqu’ici…
Je sens que tu m’aimes…


Elle me regarda de ses yeux soudain très tristes et elle
secoua la tête.


— C’est impossible.


— Voyons, fis-je, je suis sûr que ton cœur n’est pas
pris ailleurs, que tu es libre.


— Je suis libre, oui. Mais c’est impossible… Et pour
toi aussi, ce serait impossible, si on te mettait vraiment au pied du mur, si
ton oncle, par exemple, en te scrutant jusqu’au fond de l’âme, te demandait de
choisir entre ton métier et moi…


Je baissai la tête. Je compris qu’elle avait raison, que
j’avais eu un instant de folie. Mais j’étais déchiré. Elle se leva.


— Il vaut mieux que nous nous quittions, dit-elle. Je
n’ai d’ailleurs plus grand temps… Adieu, Klem…


Mais elle garda longuement ma main dans la sienne, comme si
elle hésitait encore à s’éloigner de moi. Puis elle s’en alla brusquement, sans
se retourner.


Ross et moi, nous sommes partis deux jours plus tard,
rappelés par le vieux Sod. Nous avons pris, prosaïquement, l’astronef.







 


DEUXIÈME PARTIE



RENCONTRES AVEC MYRNA


CHAPITRE X


Pendant les vingt mois qui suivirent, je fus chargé par mon
oncle, soit seul, soit avec d’autres agents de l’O.G.R.E.P., de quatre ou cinq
missions, d’importance d’ailleurs secondaire, dont je m’acquittai
honorablement.


Je n’eus pas à utiliser, pendant cette période, le détecteur
spécial. Le vieux Sol estimait, à juste raison, qu’il ne fallait se servir de
ce précieux appareil que dans les grandes occasions. Au surplus, il n’existait
encore qu’à trois exemplaires, car sa fabrication était terriblement lente et
délicate et horriblement coûteuse. Je m’étais donc contenté de mettre en œuvre
l’outillage classique.


Après l’affaire du « Cabaret de la Licorne », je
m’étais efforcé d’oublier Myrna.


Je pensais qu’avec le temps, son souvenir finirait par
s’effacer dans mon esprit. J’étais d’ailleurs convaincu que je ne la reverrais
jamais.


Sur un plan-statistique, les chances pour que cela se
produise étaient infimes. Il y a, en effet, dans la galaxie, des dizaines de
milliers d’agents spéciaux de toutes les races, qui opèrent sur les quelques
trois mille planètes habitées, et parfois même sur des planètes qui ne le sont
pas encore, mais sont en passe de le devenir.


Pourtant, l’image de la belle Slur demeurait aussi vive en
moi que le premier jour. Au surplus, je ne regardais jamais mon chronomètre
sans penser à elle. Et je vais dire pourquoi.


Lorsque j’avais rejoint Ross, dans notre appartement, après
mon ultime et désespérante entrevue avec cette fille extraordinaire, j’étais
infiniment triste, mais mon compagnon semblait rayonnant.


— Regarde ce qu’il y a sur la table, me dit-il.


Je regardai, et je vis une magnifique coupe en or ciselé
enrichie de diamants.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je.


— Regarde l’inscription gravée sur le pied.


L’inscription disait :


« À Ross T’Liran Ac Menel, en souvenir de la journée
historique du 2 Mohar 5012 de l’ère galactique (c’était le jour même) avec la
gratitude du gouvernement fédéral slur. »


— Magnifique, m’exclamai-je.


— On a apporté ça tout à l’heure, de la part de Myrna.
Et tu dois avoir le même cadeau dans ce paquet. Il y a aussi un autre paquet
pour toi, plus petit.


La coupe qui m’était destinée était différente de celle de
Ross, mais tout aussi belle. Mon compagnon eut un petit rire.


— Tu te rappelles, Klem, que je t’ai dit il y a
quelques jours en plaisantant que les Slurs devraient bien nous envoyer une
prime parce qu’après tout c’était surtout pour eux que nous travaillions. Eh
bien ! ils l’ont fait. Et même d’une façon délicate et opulente.


J’ouvris le second paquet, me demandant ce qu’il pouvait
bien contenir et pourquoi j’avais droit, moi, à ce « supplément ».


Je découvris un magnifique chronomètre en platine massif,
visiblement une merveille d’horlogerie. Les Slurs sont les maîtres dans cette
branche. Sur le boîtier, je lus ces mots : « En souvenir de Myrna ».
Je l’ouvris pour regarder le mécanisme, et je vis son portrait sur la face
interne – une adorable miniature, en émail de Corcassin.


Je me sentis rougir. Ross me regardait d’un œil un peu
goguenard.


— Eh bien ! fit-il, si tu es aussi amoureux de
cette fille que tu en as l’air, ce doit être réciproque. Voilà ce que c’est que
d’être jeune et beau ! J’espère que vous n’allez pas faire de bêtises,
tous les deux.


— Ne plaisante pas, lui dis-je. Je ne suis pas en
humeur de goûter la plaisanterie.


— Excuse-moi, fit-il. Tu as l’air, en effet bouleversé.
Je ne voulais pas te faire de la peine…


Je lui expliquai alors que je venais de voir Myrna, et
qu’elle allait quitter Biro dans quelques instants. Je lui rapportai les
paroles que nous avions échangées.


Il me mit les deux mains sur les épaules.


— Je comprends ton chagrin, mon petit. Mais nous
faisons un métier terrible, presque inhumain… Elle t’aime, ce n’est pas
douteux. Mais elle a été plus raisonnable que toi. Car ce métier passionnant,
quand on y est entré et qu’on y a goûté, on ne peut plus s’en passer. Et je te
prédis que dans quelque temps tu lui seras reconnaissant d’avoir agi comme elle
l’a fait.


Mais la prophétie de Ross ne se réalisait pas vite. Il
m’arrivait souvent – trop souvent – d’ouvrir le boîtier de mon
chronomètre pour regarder le visage souriant de Myrna. Je comprenais alors que
je l’aimais toujours.


Pendant mes escales au siège central de l’O.G.R.E.P., j’eus
avec des femmes charmantes deux ou trois aventures sans lendemain qui ne me
firent pas l’oublier… La meilleure façon pour moi de ne pas trop penser à ma
merveilleuse collègue était de me consacrer à mon métier avec une énergie
farouche.


*


* *


Je faisais avec quelques amis une croisière en Méditerranée
à bord d’un petit voilier – les voiliers de plaisance étaient redevenus à
la mode cette année-là – et c’était pour moi ne façon agréable de passer
le mois de détente que mon oncle m’avait octroyé, lorsque je reçus un message
de celui-ci m’enjoignant d’aller le voir sans le moindre délai.


Quelques heures plus tard, j’étais dans son bureau, debout
devant sa table. Il ne s’excusa pas d’avoir interrompu mon congé. Ce n’était
pas dans ses manières. Il passa sa main dans sa chevelure blanche et me
dit :


— Klem, je vais te confier une mission. Une mission
assez urgente, assez délicate, et peut-être dangereuse. Si je t’ai appelé pour
ce travail, c’est parce que tu es le seul, parmi mes collaborateurs
actuellement disponibles, qui connaisse bien la langue des Ersecs.


— Leurs planètes sont au diable, fis-je avec une petite
grimace.


— Oui. Et il faudra même peut-être aller encore un peu
plus loin. Je vois bien que l’idée de passer quatre ou cinq mois dans un
astronef ne te sourit guère. Mais rassure-toi. Tu feras au moins la plus grosse
partie du trajet par les transmetteurs de matière.


Un sourire apparut sur mes lèvres. En fait, la perspective
d’opérer chez les Ersecs ne me déplaisait pas. Ils n’occupaient que deux
planètes lointaines, mais c’était une race très active, assez secrète.


Quand je faisais mes études, je m’étais intéressé à eux, je
ne sais trop pourquoi. J’avais un peu étudié leur histoire et leurs coutumes,
et j’avais appris leur langue.


Les Ersecs sont de curieux non-humanoïdes. Ce qui frappe en
eux, surtout quand ils sont jeunes, ce sont leurs formes géométriques :
une tête presque sphérique, un corps presque cylindrique, des membres grêles.
Contrairement aux autres espèces civilisées, ils n’ont pas le sang rouge, mais
vert. Ils vivent toutefois sur des planètes à oxygène et leurs nourritures
comportent les mêmes substances de base que les nôtres.


On les voit peu dans le reste de la galaxie, bien qu’ils
aient un représentant à la Cour Galactique d’Arbitrage et de Justice et des
ambassadeurs dans les autres nations. Je n’en avais pas vu un seul au « Cabaret
de la Licorne. » Ils ne voyagent guère pour leur plaisir, mais ce sont de
hardis explorateurs, et ils exportent beaucoup. Mais le produit qu’ils
exportent, ils n’ont pas besoin de faire de la publicité pour le vendre, ni à
se déranger pour le livrer : ce sont les autres qui vont le chercher chez
eux.


— Je parie qu’il s’agit du sislal, dis-je à mon
oncle.


— Oui, fit-il. Bien entendu. Mais cette fois, l’affaire
pourrait être importante.


Le sislal comme chacun sait, est ce métal rarissime
qui intervient dans la fabrication des moteurs antigravs d’astronefs. On n’en
trouve qu’en quelques points de la galaxie. Les Ersecs en sont les principaux
producteurs.


Le sislal est si nécessaire à la navigation spatiale
et si recherché qu’il a même dans le passé provoqué des guerres. La Cour
Galactique est d’ailleurs née de la nécessité d’imposer à tous, en ce qui le
concerne, des règles communes et d’assurer une répartition équitable. Depuis
lors, même quand un conflit éclatait pour d’autres raisons, ces règles ont été
généralement respectées, c’est-à-dire que le sislal légitimement acquis
pouvait être transporté par les belligérants sans être saisi. En revanche, les
affaires de contrebande, de vente ou de revente illicite, même jusque dans les
temps actuels, ont été assez fréquentes. Il était d’ailleurs extrêmement rare
que les Ersecs eux-mêmes y aient trempé.


— Contrebande ? demandai-je.


— Non. C’est beaucoup plus important.


J’ouvris de grands yeux. Je ne voyais pas de quoi il pouvait
s’agir.


— En fait, reprit le vieux Sol, les informations que
j’ai reçues il y a quelques heures sont assez vagues. Peut-être même sont-elles
totalement fausses. Mais elles méritent d’être vérifiées, car si elles
s’avéraient authentiques, l’enjeu serait considérable.


Je ne comprenais toujours pas.


— Tu connais, reprit mon oncle, les règlements de la
Cour galactique en matière de découvertes de gisements de sislal sur une
planète inhabitée ?


— Mal, dis-je.


— Le premier occupant est naturellement le plus
favorisé. Il bénéficie d’une priorité de deux ans, et devient propriétaire des
gisements qu’il découvre pendant cette période, et même au-delà si un second
occupant ne s’est pas présenté. Quand celui-ci surgit, il a des droits
analogues sur ce qui n’a pas encore été détecté. Le troisième occupant, à son
tour, peut opérer sur ce qui reste alors. Et ainsi de suite jusqu’à ce que tous
les gisements soient repérés et exploités. La dernière fois où cela s’est
produit, il y a trois siècles, dans la constellation de Surla, nous ne sommes
arrivés qu’en sixième ou septième position. C’est-à-dire que nous n’avons pas
eu droit à grand-chose. Or, c’est très important, car les producteurs de ce
corps précieux, outre les bénéfices qu’ils en retirent, ont droit à une part
supplémentaire.


— Et ce sont les Ersecs qui auraient trouvé une planète
à sislal ?


— Oui. S’ils l’ont réellement fait, ils ne l’ont
naturellement pas crié sur les toits. Ils doivent pousser les travaux de
repérage, d’aménagement et même d’extraction au maximum, afin de s’assurer
sinon la totalité, du moins la plus grande partie du gâteau, ce qui est
d’ailleurs parfaitement légitime.


Les Ersecs sont des prospecteurs intrépides et remarquables.
J’ignore depuis combien de temps ils ont fait cette découverte, et le mieux
serait quelle fût très récente. Les règlements galactiques disent à ce sujet :
« Le premier occupant doit installer sur la planète, dès le moment où il a
découvert un gisement, une borne Romlesk scellée qui, par la suite, fera foi de
la date. Pendant les deux années qui suivent, il est fondé à refouler au besoin
par la force, ceux qui tenteraient de prendre pied et de s’installer sur ce
même corps céleste ». Tu sais qu’on ne peut pas frauder avec les bornes
Romlesk, ni les installer après coup pour gagner du temps, car elles détectent
et enregistrent avec précision le moment réel de la première prise de
contact avec un filon de sislal…


— Où se trouve cette planète ? demandai-je.


— Le plus embêtant, c’est que je l’ignore aussi. Tout
ce que je sais, c’est qu’elle est encore plus loin, par rapport à nous, que la
petite confédération des Ersecs.


— Quel va donc être mon rôle ? Tout cela n’a pas
l’air très facile…


Le vieux Sol eut un petit geste d’agacement. Il n’aimait pas
que l’on parle des difficultés d’une mission. Il les connaissait mieux que
quiconque.


— Tu opéreras en deux temps, me dit-il. Tu vas d’abord
te rendre sur la planète Croal, celle où les Ersecs ont leur gouvernement
confédéral et où nous avons une ambassade. Tu sais qu’en dehors du corps
diplomatique et de quelques commerçants, il n’y a pas beaucoup d’étrangers chez
ces gens-là, qui ne font rien pour les attirer, au contraire. C’est pourquoi tu
partiras en qualité d’attaché d’ambassade, en remplacement d’un garçon qui a
déjà été rappelé. Tes papiers sont prêts. Quand tu seras là-bas, il faudra que
tu t’arranges pour savoir au plus vite deux choses : la première, s’il est
bien exact que les Ersecs ont découvert une planète à sislal, et, dans
l’affirmative, où elle est située ; la seconde si les délais d’exclusivité
sont expirés ou non. Accessoirement, tâche d’avoir d’autres renseignements sur
la richesse des gisements, sur l’ampleur des prospections déjà réalisées et sur
leurs résultats.


— De quel outillage disposer ai-je ?


Ma question semblait anodine. En fait, mon oncle comprit
fort bien son sens véritable. Il savait tout aussi bien que moi que la
recherche de renseignements, chez les Ersecs, comme chez tous les
non-humanoïdes, était extrêmement difficile. Un étranger, sur leurs planètes,
ne pouvait pas passer inaperçu.


Leurs lois, en outre, étaient particulièrement sévères à
l’égard de ceux qu’ils prenaient en flagrant délit de…, disons, d’espionnage.
Je ne tenais pas à finir mes jours dans une prison ersec.


Le grand chef de l’O.G.R.E.P. eut un sourire.


— Tu emporteras un détecteur spécial. Notre ambassade
est située tout près de leur palais gouvernemental. Je pense que tu pourras
opérer de ta chambre, mais s’il te fallait sortir pour le faire, ne le fais que
dans des conditions de sécurité absolue. Personne à l’ambassade, même
l’ambassadeur, ne doit savoir que tu disposes d’un tel détecteur…


— Et ensuite…


— Cela dépendra de ce que tu auras découvert. Si au
bout de quinze jours tu n’as pas capté la moindre allusion à l’existence de la
planète à sislal, c’est que l’information qui m’a été fournie ne valait
rien. Et tu reviendras ici.


— Et si je recueille des renseignements positifs ?


— Deux éventualités peuvent se présenter. Dans la
première, les délais d’exclusivité auront pris fin. Alors, nous enverrons tout
simplement là-bas une forte équipe de prospecteurs, en comptant bien que cette
fois nous serons les seconds occupants avec tous les avantages que cela
comportera pour nous. Ta mission à toi sera donc également terminée.


— Et si les délais n’ont pas pris fin ?


Mon oncle se gratta l’oreille en souriant.


— Dans ce cas, ce sera plus délicat. Mais il nous
faudra néanmoins aller examiner un peu cette planète. Note bien qu’il ne s’agit
pas de faire le moindre tort aux Ersecs, mais de savoir où ils en sont, ce
qu’ils ont déjà découvert, quel est leur programme de recherches pendant la
durée de l’exclusivité, ceci afin d’être bien placés nous-mêmes quand le moment
sera venu. Tu gagneras alors, par un transmetteur de matière, la planète Bela,
chez les Friss. Là, t’attendra un petit astronef à bord duquel tu trouveras six
prospecteurs d’ores et déjà désignés, des hommes compétents et courageux, qui
opéreront dans les zones non prévues par le programme des Ersecs. Vous
quitterez isolément le vaisseau, dans des canots individuels antiradar, pour
gagner la planète à sislal. Les prospecteurs s’éparpilleront à sa
surface pour faire leur métier. Tu auras la tâche la plus ingrate qui
consistera à t’approcher du ou des chantiers déjà existants pour tâcher d’y
recueillir le maximum de renseignements complémentaires, afin de les leur
transmettre, ce qui leur permettra de mieux savoir où opérer. Si eux se
faisaient prendre, ils risqueraient tout au plus d’être refoulés. Tu risquerais
bien davantage…


— Je m’en doute, dis-je. Mais c’est le métier.
Emporterai-je aussi le détecteur spécial ?


— Pas question dans cette seconde phase de ton travail –
si elle a lieu. Le détecteur est encore plus précieux que toi. Tu le remettras,
sous pli scellé, avant de quitter la capitale des Ersecs à notre ambassadeur,
en le priant de m’expédier le paquet par la valise diplomatique – et par
transmetteur de matière. Un dernier point : le vaisseau qui vous amènera à
pied d’œuvre retournera vous cueillir dans l’espace un mois plus tard. Je te
transmettrai d’ailleurs des instructions plus précises, si cette affaire est
sérieuse, quand j’aurai reçu tes renseignements.


— Très bien, dis-je. Je ferai de mon mieux.


*


* *


Trois voyages successifs, à une heure d’intervalle, par des
transmetteurs de matière, cela finit malgré tout par donner un peu le vertige.
J’étais passablement abruti quand je débarquai à Longr, la capitale des Ersecs,
sur la planète Croal.


Je tombai aussitôt entre les mains d’un fonctionnaire à la
tête parfaitement sphérique qui examina mes papiers de ses petits yeux jaunes
avec une attention minutieuse. Cela demanda un bon quart d’heure.


— Tout est bien en règle, me dit-il enfin en
galactophone. Vous pouvez passer.


À la sortie du bâtiment, un autre fonctionnaire m’attendait.


Mais c’était cette fois un fonctionnaire de notre ambassade,
un petit homme brun et affable, qui me fit monter dans un des curieux véhicules
terrestres dont on fait usage dans ce pays.


Longr ressemble à une immense ville de castors éclairée par
un soleil bleu. Pas une seule bâtisse qui ne soit en forme de dôme. Il y en a
de toutes les tailles, et diversement colorées. Même notre ambassade est faite
sur ce modèle. Cela ne manque d’ailleurs pas d’allure, d’autant plus que le
paysage est très vallonné, et que la verdure y est abondante – une verdure
d’un vert très pâle.


Notre ambassadeur – un homme certainement né sur une
des planètes de Proxima Centauri, ce que je reconnus à sa très haute taille et
à ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites – m’accueillit
cordialement. Il ignorait de quelle mission j’étais chargé, mais il avait reçu
des ordres pour qu’on me laissât la plus grande liberté de mouvement et qu’on
me procurât tout ce que je pourrais demander. Il me fit l’honneur de m’inviter
à sa table. Après quoi, je gagnai ma chambre.


Par la fenêtre ronde, je voyais le palais gouvernemental,
fait d’une accumulation imposante de bâtiments semi-sphériques. Je me demandai,
non sans inquiétude, si malgré sa proximité, ce palais ne se trouvait pas hors
de portée de mon détecteur.


Mon inquiétude était fondée. Après une heure d’essais et de
tâtonnements, je dus me rendre à l’évidence. Je voyais des choses toutes
proches du palais, mais ne pouvais pénétrer à l’intérieur de celui-ci.


Je passai une assez mauvaise nuit. Car cela posait pour moi
un problème terrible. Ce que j’avais vu de la ville ne m’incitait pas à
l’optimisme. Je ne pouvais tout de même pas aller installer mon détecteur en
pleine rue, devant les immeubles gouvernementaux !


Le lendemain matin, l’ambassadeur m’y mena pour me présenter
à quelques hauts fonctionnaires. Je lui avais demandé de choisir de préférence
ceux qui appartenaient aux ministères de l’Économie et de la Production.


Les Ersecs sont d’une politesse exquise, mais un peu froide.
Ils semblent passablement méfiants. Mais cela me donna l’occasion d’avoir un
premier aperçu de la disposition des lieux.


Après cette visite, je fis à pied une promenade en ville,
autour des bâtiments officiels que nous venions de quitter. Mon impression
pessimiste de la veille n’en fut que confirmée. Il ne pouvait pas être question
de louer une chambre chez un habitant. Les Ersecs ne reçoivent jamais
d’étrangers dans leurs demeures. En outre, il n’y a pas d’hôtels dans ce pays,
qui s’est toujours arrangé pour ne jamais recevoir de touristes. Les rares
étrangers qui y font un bref séjour trouvent, accueil soit dans leurs
ambassades, soit – comme ils font presque tous le voyage pour des raisons
commerciales – chez ceux de leurs compatriotes qui ont quelques
installations sur place. Tout cela était plutôt désespérant.


L’après-midi, ne sachant trop à quoi m’occuper, je fis un
tour dans le parc de l’ambassade pour réfléchir, tout en marchant. Je ne
m’étais pas rendu compte la veille, que ce parc était aussi vaste. Il
s’étendait fort loin, en particulier, dans la direction du palais
gouvernemental, et peu à peu je repris espoir. Je repris même tout à fait
espoir lorsque j’aperçus, à cinq ou six cents mètres du bâtiment principal où
je logeais, un petit pavillon tout rond, tout hémisphérique, de couleur jaune,
et à demi dissimulé dans la verdure.


L’instant d’après, je demandais à être reçu par
l’ambassadeur.


— Que puis-je pour votre service ? me dit-il
aimablement.


— Ce petit pavillon qui est dans le parc, côté ouest, à
quoi sert-il ?


— C’est une annexe où nous logeons à l’occasion des
visiteurs, quand toutes les chambres de l’ambassade sont occupées.


— J’aimerais pouvoir m’y installer.


L’ambassadeur parut étonné, mais ne me posa pas de
questions. Il me dit :


— Bien entendu. Mais vous seriez mieux dans notre
annexe B, qui est au Sud, et d’où l’on a une vue magnifique sur toute la
ville.


— Non, fis-je. C’est l’autre que je préfère.


— Très bien. Il y a trois chambres, toutes libres en ce
moment. Vous choisirez celle qui vous plaira le mieux. Je vais donner des
ordres pour qu’on vous y installe.


*


* *


Dès lors, tout marcha à merveille. Trois jours plus tard je
savais que les Ersecs avaient bel et bien découvert une planète à sislal,
et qu’ils la nommaient Tortlek. Le lendemain, je découvrais, dans une pièce
contiguë au bureau du ministre de la Production, une carte céleste
tridimensionnelle de la portion de la galaxie où se trouvait Croal – et
Tortlek figurait sur cette carte. C’était la quatrième planète de l’étoile
91 512, et elle était située à une année et demie de lumière de la
confédération des Ersecs. J’appris ensuite par une série de recoupements sur
des conversations aisément captées, que sa découverte remontait à sept mois.


Bref, en moins d’une semaine, j’avais recueilli une foule de
renseignements, notamment que les prospecteurs pensaient que cette planète
était particulièrement riche en sislal, – comme toutes celles
d’ailleurs où on en avait trouvé dans le passé –, que l’exploitation était
déjà effective sur deux gisements dont je connaissais l’emplacement, et que sur
trois autres avait commencé une exploitation plus symbolique, mais qui
équivalait légalement à une prise de possession. J’avais pu, en outre, photographier
quelques cartes.


Il me fut toutefois presque impossible d’obtenir des données
un peu précises sur les recherches en cours ou envisagées. Les Ersecs
estimaient d’ailleurs eux-mêmes qu’ils n’auraient le temps, pendant le délai
d’exclusivité qui restait à courir, de repérer et de commencer à exploiter qu’une
partie des ressources probables de la planète, et que donc si un second
occupant se présentait à ce moment-là, il aurait lui aussi la partie belle.


J’expédiai toutes ces informations au vieux Sol, et
j’attendis ses instructions.







 


CHAPITRE XI


Les instructions de mon oncle ne me parvinrent que cinq
jours plus tard, ce qui m’avait permis de lui donner un dernier renseignement :
la planète Tortlek était une planète où la pesanteur était plus faible que sur
la Terre, et dont l’atmosphère était du type terrestre, mais avec une teneur un
peu moindre en oxygène. La température y était constamment, même à l’équateur,
au-dessous de zéro, et la nuit très au-dessous.


Le message que je reçus, en code O.G.R.E.P., disait :


« Seconde phase opération décidée, mais ne pars pour
planète Bela que dans dix jours, le 22 de ce mois, à 17 heures, heure
galactique. Suite de ton voyage par astronef 711 L.Esorg, qui sera, à ton
arrivée, sur astroport de Goar. Instructions plus détaillées te concernant t’y
seront remises par commandant. – Sol T.S.B. »


Pendant les dix jours que je passai encore à Longr, je me
comportai comme un véritable attaché d’ambassade, et eus l’occasion de
retourner au palais gouvernemental. Je fis ainsi la connaissance de
quelques-uns des Ersecs que j’avais déjà vus de fort près, et entendus, sur
l’écran de mon détecteur. J’en profitai aussi pour visiter la ville en détail –
comme l’eût fait un touriste, ce qui m’intéressa beaucoup, mais est sans
rapport avec cette histoire.


J’arrivai à la date fixée, par le transmetteur de matière, à
Goar, la capitale de Bela, et pénétrai aussitôt dans l’astroport tout proche.


J’étais dans la confédération des Friss, mais je n’eus pas
les loisirs d’y voir grand-chose. Tout juste ai-je aperçu au loin les hautes
flèches d’une grande métropole bleue, et sur l’astroport même, qui ressemble à
tous les astroports, quelques représentants de cette race non humanoïde –
une race élégante. Les gens, aux costumes de couleurs vives, font un peu songer
à des oiseaux des îles, et ont une curieuse démarche sautillante.


Le commandant du 711 L.Esorg me remit les instructions
détaillées de mon oncle.


Elles confirmaient, pour l’essentiel, ce qu’il m’avait dit
avant mon départ de l’O.G.R.E.P. Elles insistaient sur deux points. Je devais
tâcher de me procurer un programme aussi complet que possible des prospections et
des travaux que les Ersecs comptaient effectuer avant l’expiration des délais
de priorité – afin que nos prospecteurs ne perdent pas leur temps à
empiéter sur ce programme. Je ne devais emporter aucune arme offensive ou défensive,
tout au plus un paralysant. Car s’il était tacitement admis qu’un agent secret
pouvait dans certains cas abattre un de ses collègues étrangers, tout acte de
violence meurtrière était rigoureusement exclu à l’égard des populations.


Le vieux Sol m’indiquait enfin que notre séjour sur la planète
Tortlek serait, non pas d’un mois comme il avait été tout d’abord prévu mais de
deux. Il précisait que si, pour une raison quelconque, l’un d’entre nous ne
pouvait pas rejoindre l’astronef à la date et à l’heure fixées, non seulement
il ne serait pas secouru, mais il devait s’abstenir de chercher du secours
auprès des Ersecs. Ce qui était une façon pudique de dire que sur cette planète
glacée, il serait voué à une mort certaine.


Mais tous les agents spéciaux savaient qu’ils pouvaient être
un jour ou l’autre chargés d’une mission où les chances de survie seraient
minces. Et le vieux Sol m’avait prévenu dès mon entrée à l’École X et Z que
dans le service il ne me considérerait pas comme son neveu, mais comme un agent
pareil aux autres.


*


* *


Le 711 L.Esorg était un petit patrouilleur civil
nerveux et rapide, aussi rapide que les patrouilleurs militaires de la même
catégorie. Il était, comme ceux-ci, muni d’un dispositif antiradar.


Nous avons foncé dans l’espace moins d’une heure après mon
arrivée sur Bela.


Nous étions douze hommes à bord : le commandant, quatre
hommes d’équipage, les six prospecteurs et moi-même.


Les prospecteurs étaient jeunes, robustes, très entraînés à
vivre dans des conditions difficiles. Ils me plurent beaucoup, et j’eus tout le
temps de me lier d’amitié avec eux durant les dix-sept jours que dura le
voyage.


Ils disposaient d’un appareillage de détection du sislal
très perfectionné sous un volume très réduit.


La pensée qu’il nous faudrait nous séparer avant même de
prendre pied sur Tortlek m’était assez pénible. À vrai dire, je n’aime pas
beaucoup la solitude. Jusque-là, j’avais toujours travaillé avec un ou deux compagnons,
et dans des villes.


La tâche qui nous attendait tous allait être bien
différente. Je prévoyais qu’il m’arriverait d’avoir à lutter contre le cafard.


Pendant le voyage, les prospecteurs et moi nous avons étudié
les quelques cartes de la planète Tortlek que je possédais. Elles étaient très
incomplètes et parfois assez floues… Je les avais photographiées sur l’écran de
mon détecteur lorsque j’étais dans le petit pavillon de l’ambassade à Longr,
chaque fois que j’avais vu des Ersecs en tenir entre les mains. J’avais même eu
la chance de découvrir une petite pièce où plusieurs de ces cartes étaient
étalées sur un mur, et j’avais pris alors les photos les meilleures. Nous
savions en tout cas où se trouvaient les deux gisements où l’extraction était
déjà commencée. J’avais même les plans des installations déjà construites sur
l’un d’entre eux, le plus important, semblait-il. Cela allait grandement
faciliter ma tâche.


La planète, quand nous en fûmes assez près pour l’observer,
nous apparut comme un globe rougeâtre, visiblement dépourvu de végétation. On y
voyait des taches plus claires, blanchâtres, qui étaient, nous le savions, des
lacs ou de petits océans glacés.


Un soleil lointain, presque rouge, éclairait les paysages
désolés de Tortlek.


Nous nous sommes préparés, les prospecteurs et moi-même, à
quitter l’astronef. Chacun de nous emportait dans son petit canot spatial
individuel pour trois mois de vivres sous forme de comprimés, des flacons de
boisson spéciale pouvant entretenir l’organisme sous un très faible volume,
quelques médicaments, deux combinaisons chauffantes, un masque à oxygène et
quelques réservoirs pour le cas où nous en aurions besoin, enfin le matériel
nécessaire pour notre travail.


J’avais fait minutieusement l’inspection du mien. Il
comprenait tout ce que nous avions de plus perfectionné à l’O.G.R.E.P. à
l’exception, hélas ! du détecteur spécial.


Nous avons échelonné nos départs, de façon à nous poser tous
dans une partie nocturne de la planète, – dont la révolution était de
vingt heures – mais à des distances très grandes les uns des autres.


Je partis le premier. Je fis mes adieux au commandant, à son
équipage, et aux six prospecteurs qui, tour à tour, allaient m’imiter, et je
pris place dans le canot. Je fus aussitôt éjecté.


J’avais appris à l’École à piloter les engins de ce genre,
et je n’éprouvai aucune difficulté. Quand je fus dans l’atmosphère, un quart d’heure
plus tard, je me dirigeai, à vitesse réduite, vers l’endroit où les Ersecs
avaient leurs principales installations. C’était là, sans nul doute, que devait
se trouver la direction de tous les travaux et de toutes les recherches sur la
planète. Là que j’étais susceptible de recueillir le plus de renseignements.


Je ne savais pas encore comment je m’y prendrais, et je me
demandais même s’il me serait possible d’y parvenir. Je ne m’en rendrais
vraiment compte qu’une fois que je serais sur place.


Le repérage final du point que j’avais pour objectif ne me
fut pas difficile. J’aperçus des lumières – des lumières nombreuses.
Toutes les installations des Ersecs étaient brillamment éclairées, bien que la
nuit fût déjà très avancée en cet endroit de la planète. Cela m’aida grandement
à me diriger, mais ne me plut pas du tout. C’était, en effet, l’indice que ces
gens-là travaillaient sans relâche, de nuit comme de jour.


Je survolai cette zone éclairée, silencieusement, à assez
haute altitude, mettant toute ma confiance en le dispositif antiradar dont mon
canot était pourvu.


Je pus ainsi m’assurer que ces installations étaient bien
celles dont j’avais étudié le plan. Elles s’étaient même quelque peu agrandies.
Trois cargos de l’espace étaient parqués sur un petit astroport, en fait, une
aire d’atterrissage provisoire.


Il ne me restait plus qu’à atterrir, opération assez délicate,
car pour autant que j’avais pu m’en rendre compte, le sol, dans cette région,
sans être tout a fait montagneux, était passablement accidenté.


La visibilité n’était pas très grande, mais elle n’était pas
nulle. Une petite lune rougeâtre brillait faiblement dans le ciel. À mesure que
je descendais, à vitesse très réduite, je distinguais mieux des ravins assez
profonds, des collines aux formes tourmentées, de gros amas rocheux.


Il ne fallait pas que je me pose trop près, ni trop loin de
mon but. Une vingtaine de kilomètres me parut une bonne distance.


Il était, en outre, nécessaire que je trouve un endroit ou
je pourrais dissimuler mon canot sans trop de difficultés. Après avoir louvoyé
pendant près d’une demi-heure, je finis par atterrir presque à la verticale,
dans une petite zone plate, mais tout près d’un amoncellement de gros rochers.


Je revêtis ma combinaison chauffante et sortis aussitôt de
mon canot. J’avais laissé ma visière ouverte et je fus aussitôt saisi au visage
par un froid glacial. Mon thermomètre me dit quelques instants après qu’il
faisait trente degrés au-dessous de zéro. Un visage humain peut fort bien supporter
une telle température. Aussi, je laissai ma visière ouverte, pour me rendre
mieux compte de la qualité de l’atmosphère. L’air était parfaitement
respirable, mais avait une légère odeur de caramel. Au bout de dix minutes, je
n’éprouvais pas la moindre oppression. Je fis quelques pas, et me sentis très
léger, en raison de la pesanteur nettement moindre que sur la terre.


La chance m’avait servi, car l’endroit me parut idéal pour y
cacher mon canot et y installer mon campement. Entre les gros rochers tout
proches, il y avait des fissures, des renfoncements, des espèces de cavernes de
toutes dimensions.


En fait, ainsi que je m’en rendis vite compte, de tels amas
géologiques, présentant les mêmes particularités, étaient très nombreux sur
cette planète, tout au moins dans cette région. Cela ne pouvait que m’être
utile s’il m’arrivait d’avoir à disparaître rapidement.


Je remontai dans mon canot, et, après diverses manœuvres à
quelques centimètres à peine au-dessus du sol je l’amenai jusque dans la
caverne, qui m’avait paru la plus propice.


Je n’avais pas sommeil. Je regardai mon chronomètre – le
chronomètre que m’avait offert Myrna – et je fis un rapide calcul pour
savoir pendant combien de temps il allait encore faire nuit. Je n’avais pas
l’intention de circuler pendant le jour. Mais je disposais encore de trois
heures.


Je pris dans une petite sacoche quelques comprimés
nourrissants, un peu de boisson, mes jumelles électroniques. Je branchai mon guideur
automatique et mis dans ma poche la sorte de petite boussole qui me donnerait
en permanence la direction de mon canot et la distance à laquelle je me
trouvais de lui. Et je fixai à mes bretelles dorsales le petit propulseur grâce
auquel je pourrais aller nettement plus vite qu’à pied. Après quoi je m’élançai
dans la nuit.


*


* *


Une demi-heure me suffit pour parcourir les vingt-cinq
kilomètres qui me séparaient des installations des Ersecs. Celles-ci étaient
situées dans une vallée peu profonde.


J’établis mon poste d’observation sur une colline, parmi des
rochers aux formes particulièrement tourmentées. Même en plein jour, on ne
risquait pas de me voir. De l’endroit où je m’étais installé, je prenais vue
sur l’extérieur par une toute petite lucarne.


Une grande activité régnait dans la zone éclairée. Les
Ersecs n’avaient pas clos leur chantier – ce qui était une bonne chose –
et il ne semblait pas qu’il y eût des postes de garde autour. Mais, même à
cette heure nocturne c’était un va-et-vient continuel de gens et de véhicules
plus ou moins gros dans toutes les parties de cet ensemble, et il me parut
totalement impossible d’en approcher sans être vu.


Les Ersecs, qui avaient une faculté de résistance au froid
beaucoup plus grande que la nôtre ne portaient pas de combinaisons chauffantes.
Dans mes jumelles électroniques, je pouvais les voir comme s’ils avaient été à
quelques pas de moi.


Ils devaient être passablement nombreux et avaient fait un
énorme travail depuis qu’ils étaient là. Je repérai tout un groupe de bâtiments
hémisphériques qui devait être le quartier des habitations. Un dôme énorme
devait servir de salle de loisirs, ou de réfectoire, ou peut-être les deux.


La partie proprement industrielle avait un autre aspect,
plus conforme à ce qu’on voit sur toutes les planètes : charpentes
métalliques, hautes cheminées de verre, grues, ponts roulants, réservoirs de
matière plastique. Je repérai un édifice qui devait être le bâtiment
directorial et administratif… C’était là évidemment que je trouverais ce que je
cherchais.


Mais comment atteindre cet endroit et y pénétrer ?
Comment même essayer d’installer quelques micros où que ce fût dans cet
ensemble pour essayer tout au moins de recueillir quelques bribes de
renseignements ?


J’en étais là de mes réflexions quand le jour parut. Le
paysage devint d’un rouge ardent sous les premiers rayons du soleil. Un paysage
assez sinistre, mais qui ne manquait pas d’une âpre beauté.


Sous mes yeux, la même activité continuait. Je vis un des
cargos de l’espace s’envoler. J’en vis un autre se poser, qui amenait du
matériel. Les heures passaient.


De loin en loin, mon petit communicateur vibrait.
C’étaient nos prospecteurs qui m’appelaient pour me faire savoir qu’ils
s’étaient posés au sol dans de bonnes conditions. Ils me demandèrent si j’avais
déjà jeté un coup d’œil sur les installations des Ersecs et si je serais
bientôt en mesure de leur fournir quelques informations susceptibles de les
guider dans leur tâche. Je ne pus que leur répondre que cela me semblait très
malaisé.


*


* *


Pendant les huit jours qui suivirent, et durant lesquels je
ne retournai que deux fois à mon canot, je n’ai cessé de me morfondre et de
m’impatienter. J’avais changé à plusieurs reprises de poste d’observation, fait
le tour des installations, mais sans rien découvrir qui me permît d’envisager
une solution à mon problème. Le neuvième jour, je décidai toutefois de passer à
l’action.


J’avais remarqué que, la nuit, le quartier résidentiel était
moins éclairé que le reste de cet ensemble industriel. Je pus m’en approcher,
n’avançant qu’avec une prudence infinie, utilisant tous les accidents de
terrain où je pouvais me dissimuler, rampant parfois. Je réussis à disposer
trois ou quatre minuscules micros transmetteurs sans fil, tout près de ces
habitations, et à me retirer sans dommage.


Pendant les quatre jours qui suivirent, je captai de loin en
loin quelques fragments de conversation. Mais ils étaient sans grand intérêt.
J’appris que le lieu du gisement avait été baptisé Hornec par ses occupants,
que l’autre lieu d’exploitation s’appelait Vernac, que les techniciens qui
étaient là se montraient satisfaits, que les prospecteurs avaient encore fait
du bon travail au cours de la semaine précédente. J’appris même que le
directeur général se nommait Vix Algix. Mais tout cela ne m’avançait pas
beaucoup.


J’eus bientôt le sentiment que j’allais échouer dans la
mission qui m’avait été confiée, et que l’un ou l’autre de nos prospecteurs,
faute d’être renseigné sur les mouvements de ses collègues ersecs, finirait par
se faire repérer et peut-être même par se faire prendre.


J’avais beau réfléchir, échafauder des plans, ils me
semblaient tous plus chimériques les uns que les autres.


*


* *


Mais un jour un vague souvenir me revint à l’esprit, et
j’eus la sensation qu’il s’agissait d’une chose qui pourrait m’être utile.


Ce souvenir datait de l’époque où j’étudiais avec curiosité
l’histoire des Ersecs.


J’avais été dressé, à l’École à utiliser ma mémoire au
maximum. On m’avait enseigné quelques moyens psychiques pour réveiller un
souvenir que j’avais besoin de préciser. J’usai de ces moyens.


Je me rappelai alors avec une grande netteté que les Ersecs
avaient une coutume curieuse. Une fois chaque année, ils se réunissaient tous
dans de vastes locaux pour y célébrer un anniversaire important de leur
histoire. Ces réunions duraient douze heures, et s’accompagnaient de cérémonies
sur la nature desquelles on ne savait pas grand-chose.


Mais ce que je savais avec certitude, c’est que ce jour-là
absolument tout travail cessait, et que toute la population au complet
assistait à cette célébration. Même les infirmes et les malades étaient amenés
dans des ambulances jusqu’aux salles où elle avait lieu. Je savais aussi la
date… Un rapide calcul mental me permit de déterminer qu’elle coïnciderait,
cette année-là, avec le 14 du mois de Jor du calendrier galactique. Or, nous
étions le 10 de Jor.


Pour la première fois, j’eus une bouffée d’espoir.


Je réfléchis de nouveau. La fête du Goundelbar – c’est
ainsi que les Ersecs la nommaient – ne pouvait avoir lieu, ici même, à
Hornec, que dans cette immense bâtisse semi-sphérique que j’avais remarquée dès
le premier jour et dont j’avais d’ailleurs pensé qu’elle servait de lieu de
réunion et de loisirs.


Quelle chance que ce souvenir me soit revenu à temps !
Cinq jours plus tard, c’eût été trop tard.


*


* *


Durant la nuit qui précéda le 14 du mois de Jor, j’avais
pris position à l’endroit qui m’avait paru le plus propice pour ce que j’allais
tenter.


Dès que l’aube parut, je commençai à voir des Ersecs, vêtus
de costumes de fêtes ornés de broderies éblouissantes, se diriger vers la
grande salle ronde. Ils furent bientôt de plus en plus nombreux à prendre le
même chemin. Les habitations, les ateliers, les bureaux, les chantiers
d’extraction se vidaient littéralement. Leurs cérémonies, je le savais,
commençaient une heure après le lever du soleil.


Bientôt, dans Hornec, tout fut désert et comme mort.


Je poussai un soupir de soulagement. Par mesure de prudence,
j’attendis encore une heure avant de passer à l’action, une action qui cette
fois serait efficace, j’en étais quasiment sûr. Il était grand temps, car je me
tourmentais depuis dix-huit jours, et mes amis les prospecteurs
s’impatientaient de plus en plus. Ils avaient déjà détecté trois gisements de sislal,
mais ils ignoraient si les Ersecs ne les avaient pas déjà détectés eux aussi et
enregistrés par le procédé Romlesk, ce qui leur aurait donné un droit de
propriété incontestable.


Je disposais de près de onze heures. C’était beaucoup plus
qu’il ne m’en fallait pour me livrer à une inspection minutieuse des bureaux du
bâtiment directorial. J’étais à peu près certain de ne rencontrer aucun
gardien. J’emportai toutefois mon pistolet paralysant, puisque mon oncle
m’avait autorisé à m’en servir. Et j’avais sur moi une minuscule caméra. Je
n’avais pas l’intention de dérober des documents, mais de les filmer.


Je pris de grandes précautions pour descendre jusqu’à
Hornec, qui n’était qu’à quelques centaines de mètres de mon poste
d’observation, et pour m’avancer dans ce complexe industriel. Mais je crois que
j’aurais pu m’en dispenser sans le moindre risque.


Ma seule crainte était qu’il y eût des dispositifs d’alarme.
Mais même ce risque me semblait mince. Je savais que les Ersecs, selon leur
tradition, ne pouvaient sous aucun prétexte quitter le lieu où ils étaient si
solennellement réunis avant que les cérémonies ne fussent terminées.


Tout se passa pour moi avec une facilité extrême. Je
traversai une cour en rasant les murs puis un petit entrepôt où des lingots de sislal
étaient empilés sur des tables de cuivre.


Ces lingots représentaient des sommes colossales. Ils
brillaient doucement. Il en émanait une lueur verdâtre. Mais on pouvait les
manipuler sans crainte. Le sislal n’est pas un corps radioactif. Il possède
d’autres propriétés, encore plus extraordinaires.


Les cargos que j’avais vus aller et venir au cours des
journées précédentes ne servaient d’ailleurs que rarement à son transport, car
ce n’était pas un produit encombrant. Ces astronefs étaient utilisés presque
uniquement pour amener du matériel ou du personnel.


La porte du bâtiment directorial n’était même pas fermée à
clef, ni celles des bureaux et des laboratoires que je trouvai au
rez-de-chaussée. Au premier étage, la porte du bureau du directeur, sur
laquelle figurait son nom que je savais déjà, ne l’était pas davantage. Les
Ersecs, certainement, ne s’attendaient pas à recevoir des visiteurs indiscrets.


J’étais entré dans une pièce vaste, qu’éclairait la lumière
du jour par deux grandes fenêtres rondes. Les murs étaient littéralement
tapissés de graphiques, de plans, de cartes de prospection et d’autres
documents concernant le sislal. Je me mis à les photographier rapidement
sans même prendre la peine de les examiner un à un.


Je m’occupai ensuite des meubles de la pièce. La
table-bureau n’avait pas de tiroirs, et aucun papier ne traînait dessus. Mais
deux grandes armoires de classement se dressaient contre le mur qui faisait
face aux fenêtres, de chaque côté de la porte par où j’étais entré. Ces meubles
eux non plus n’étaient pas fermés à clefs.


L’un d’eux était vide. Dans l’autre, les classeurs étaient
garnis. Les inscriptions qu’ils portaient et que je déchiffrai aisément me
permirent de ne pas perdre de temps. Je négligeai ceux qui portaient comme
mentions : arrivage de matériel, entrepôt de vivres, état du personnel,
fiches individuelles et autres choses du même genre. Deux seulement des
dossiers retinrent mon attention : programmation à l’échelle planétaire,
et rapports de prospection et prévisions du technicien en chef de la
prospection.


J’avais ¡là sous la main tout ce qu’il me fallait. Je découvris
très vite un document-clef : un état général – daté de l’avant-veille –
des travaux de recherche et d’exploitation prévus jusqu’à la fin de la période
d’exclusivité, suivi d’un document annexe avec des prévisions pour les deux
années suivantes, ce qui indiquait que les Ersecs escomptaient bien que la
planète n’aurait pas de second occupant avant longtemps.


Comme je n’étais pas pressé, je photographiai tous les
documents sans exception contenus dans les deux dossiers. Je me disais que si
un dispositif d’alarme avait dû signaler ma présence, on serait déjà accouru
pour voir ce qui se passait. J’avais donc tout le temps.


Quand j’eus fini, je remis soigneusement les choses en
place. J’étais très satisfait de moi même. Je quittai le bureau.


Je me sentais tellement sûr de ne rien risquer que la
curiosité me vint de visiter quelques-unes des pièces voisines, où je
trouverais peut-être encore quelque chose à glaner. J’étais dans un couloir. Je
poussai la première porte sur ma gauche. La salle où je pénétrai était celle
des ordinateurs de l’usine.


J’eus la satisfaction de constater qu’ils provenaient de la
confédération dont j’étais originaire, et même de ma planète-mère. Dans cette
branche, nous sommes restés les maîtres, et il était clair que les Ersecs
avaient le souci d’utiliser du bon matériel.


J’allais ressortir quand j’eus un sursaut. J’entendis des
pas dans le couloir. Je cherchai un coin pour me cacher. Mais les ordinateurs
garnissaient les murs sur tout le pourtour de la pièce, qui était parfaitement
vide en son milieu. Je tirai de ma ceinture mon pistolet paralysant.


La porte s’ouvrit.







Une femme entra.


Pas une femme à la tête sphérique, avec une touffe de
cheveux verts au sommet du crâne, pas une femme ersec, mais une femme faite
comme celles de ma planète natale, une femme vêtue d’un maillot noir, une femme
très belle, avec de longs cheveux noirs, des yeux noirs étincelants. Elle avait
toutefois la peau bleutée. Elle portait sur l’épaule une petite sacoche.


C’était Myrna.


La stupeur me coupa le souffle.


Nous sommes restés un bref instant à nous regarder sans
bouger. Ce fut elle qui parla la première. Elle avait reconnu mon visage à
travers la visière transparente de ma combinaison chauffante. Elle sourit et me
dit :


— Alors, Klem, tu as profité de la fête du Goundelbar
pour venir faire toi aussi un petit tour dans cette usine déserte ?


Tous les souvenirs de mon séjour au « Cabaret de la
Licorne » me remontaient à la gorge. Je contemplais celle que je n’avais
jamais cessé d’aimer. Il ne me fallut pourtant qu’un bref instant pour me
ressaisir.


— Quel fantastique hasard !, fis-je.


— La galaxie est petite, dit-elle.


— Tu viens pour photographier les documents, dis-je.
Moi, c’est déjà fait. Et mon devoir est de t’en empêcher…


Elle, eut un petit rire.


— Je l’ai fait avant toi. Une heure avant toi. Mais
j’avoue que je ne pensais pas te trouver ici.


Je la regardais. J’étais profondément troublé. Mais je
tenais mon « paralysant » braqué sur elle. Je me rappelais ce que
Ross m’avait dit : que si un jour je me trouvais dans l’obligation de la
tuer, je ne devrais pas hésiter. Il n’était pas question de la tuer. Mais il
était de mon devoir de tout faire pour l’empêcher d’emporter les documents.


— Donne-moi les photos, dis-je, ou je tire.


Elle eut un petit rire.


— Tire, si ça t’amuse…


Je sentis que je l’aimais toujours aussi passionnément. Je
fermai les yeux et je tirai.


Son rire ne fit que s’amplifier.


Elle était toujours debout devant moi. Elle me dit :


— Je crois que tu as un peu outrepassé tes droits et
oublié les termes de la convention conclue entre l’O.G.R.E.P. et ma propre
centrale.


— Ce n’était qu’un paralysant, dis-je.


— Je l’ai bien vu. Mais tu n’aurais pas dû te servir
même d’une arme aussi anodine contre une Slur.


Elle avait raison. Depuis la guerre déclenchée contre son
peuple par les Borlis et les Crisnefs, les liens d’amitié entre les Slurs et ma
confédération s’étaient encore renforcés, et la coopération entre les deux
nations s’était étendue à de nouveaux domaines. La convention à laquelle Myrna
faisait allusion prévoyait qu’en aucun cas les agents secrets des deux
organismes ne devraient recourir les uns contre les autres à quelque forme de
violence que ce soit. En outre, une collaboration était même prévue dans
certains cas, et cela s’était déjà produit.


— Tu as sans doute raison, dis-je, et je m’excuse. Mais
nous voilà dans une situation bien embarrassante.


— Pas pour moi. J’ai reçu des ordres, avant de partir,
précisant mon attitude si je venais à rencontrer sur cette planète un agent de
l’O.G.R.E.P. Il me faudrait tenter de collaborer loyalement avec lui. Tu
devrais comprendre que nous n’avons rien de mieux à faire, et que tu ne seras
pas désavoué si tu le fais. Maintenant, tu pourrais me dire bonjour…


Elle s’avança vers moi, me tendant sa main que je pris dans
la mienne. Ce contact, même à travers les gants de ma combinaison, me donna
chaud au cœur.


Je soulevai la visière de mon casque léger. Le froid
terrible me saisit les joues. La salle où nous étions n’était pas chauffée.
C’est alors seulement que je m’étonnai de voir Myrna aussi légèrement vêtue.


— Tu n’as pas de combinaison chauffante ? dis-je.


Elle me répondit négligemment :


— Oh ! j’ai été conditionnée pour vivre à des
températures beaucoup plus basses encore sans être incommodée.


Ces Slurs me parurent décidément très forts.


Elle regarda sa montre.


— Et maintenant, filons, reprit-elle. Car je vais te
dire une chose que je sais mais que tu ne sais certainement pas. Malgré leurs
cérémonies du Goundelbar, les Ersecs, pendant la durée de leur réunion, vont
tout de même faire des rondes de surveillance dans l’usine toutes les trois
heures. Il ne nous reste que quinze minutes pour nous éclipser. C’est largement
suffisant. Mais il est temps de nous retirer. Viens.


Elle me prit par la main et m’entraîna.


Elle était toujours la même que deux ans plus tôt :
superbe, calme, précise, intrépide et souriante.


Nous avons parcouru les couloirs déserts et sommes sortis du
bâtiment directorial. Dehors, tout continuait à sembler mort. Nous avons marché
vite, sans échanger une parole. Elle me tenait toujours par la main.


*


* *


Nous ne nous sommes arrêtés que dans la petite caverne qui
lui avait servi de poste d’observation. Je lui dis que le mien n’était qu’à
cent mètres de là.


— Je n’en suis pas surprise, fit-elle. Nous aurions pu
nous rencontrer plus tôt.


— Tu es sur cette planète depuis longtemps ?


— Trois jours. Juste le temps de faire quelques
observations en attendant leur réunion du Goundelbar – le seul moment
propice.


— C’est toi qui avais pensé à cela ?


— C’est moi.


— Comment avez-vous su que les Ersecs avaient découvert
une planète à sislal ?


— Probablement de la même façon que vous. Par un agent
frohlong, qui est vénal, et qui doit être appointé chez vous et chez nous.


— Tu es venue dans un canot individuel ?


— Oui. Il est à une quinzaine de kilomètres d’ici.


— Il y a des prospecteurs avec toi ?


— Oui. Ils sont six. Il faut d’ailleurs que je leur
transmette les renseignements que j’ai recueillis. Installe-toi dans une
caverne voisine si tu veux communiquer avec les tiens.


Elle avait raison, et je fis aussitôt ce qu’elle me disait.
J’examinai, en les agrandissant, les microfilms que j’avais pris, en tirai les
données essentielles pour nos prospecteurs et les leur transmis aussitôt à leur
grande satisfaction. Je leur laissai entrevoir qu’il y aurait peut-être
quelques changements dans leur programme, d’ici à quelques heures. Puis je
rejoignis Myrna.


Elle avait déjà terminé. Elle était paisiblement assise sur
un rocher, parfaitement immobile.


— Il s’agit maintenant, me dit-elle, d’organiser notre
collaboration. Car il serait bon que les prospecteurs qui travaillent avec toi
et ceux qui travaillent avec moi, opèrent dans des zones différentes.


— Tout à fait d’accord, répliquai-je. Mais je ne puis
rien entreprendre dans ce sens sans avoir soumis ce problème à l’O.G.R.E.P. et
obtenu son approbation. Mais je ne pourrai communiquer avec ma Centrale que de
mon canot.


— Je vois que tu as des pouvoirs moins étendus que les
miens. Je comprends que tu ne veuilles pas les outrepasser. Le mieux est donc
que je t’accompagne jusqu’à ton canot, si tu n’y vois pas d’inconvénients.


Je n’en voyais aucun. Je ne demandais qu’à rester avec elle.
Mon canot n’avait rien de secret. Celui de Myrna devait être d’un modèle
analogue.


— Aujourd’hui, reprit-elle, nous pouvons circuler sans
crainte, même en plein jour.


Nous sommes donc partis. Je fus stupéfait par la vitesse à
laquelle elle se déplaçait, bien qu’elle n’eût visiblement sur elle aucun
appareillage permettant, comme le mien, une allure beaucoup plus rapide que
celle de la course à pied. Elle avançait par grandes foulées bondissantes, avec
une grâce extrême. La faible pesanteur de la planète ne suffisait pas à
expliquer cela. Je dus actionner mon propulseur dorsal pour la suivre. Elle
semblait infatigable.


Nous approchions du but, à travers un plateau rouge et
désolé, quand j’entendis un sourd grognement.


— Un séisme ! me cria Myrna.


Je sentis la terre trembler sous mes pieds. Dans le sol,
déjà, s’ouvraient de profondes crevasses.


— Attention ! me cria Myrna, qui était à une
quinzaine de mètres de moi.


Je me retournai brusquement. Une masse de terre s’était
soulevée comme une vague et s’abattait sur moi.


Je fis un saut en arrière mais pas assez prompt. Je fus
atteint, sur le côté gauche, par une avalanche en miniature qui déchira ma
combinaison chauffante, arracha une partie de ma ceinture et deux des petites
sacoches qui y étaient suspendues.


Je roulai sur le côté, tandis qu’auprès de moi s’ouvrait une
large crevasse dans laquelle s’engouffrait la masse de terre qui m’avait
frappé.


En un bond, ma collègue slur fut auprès de moi et m’aida à
me relever. J’eus une peur rétrospective en pensant que j’aurais pu être
englouti moi-même. Je me tâtai. J’étais contusionné, mars visiblement, je
n’avais rien de cassé. Un froid glacial, brusquement, m’envahit par les
déchirures de ma combinaison. Je me mis à grelotter.


— Vite, me dit Myrna. Il faut gagner ton canot à toute
allure.


Je m’élançai. Mon propulseur ne fonctionnait plus.


— Accroche-toi à mon épaule, me dit-elle. Je vais
t’aider. Le tremblement de terre a l’air d’avoir pris fin. Ça ne dure parfois
que quelques secondes.


Elle avait glissé son bras sous ma taille et m’entraînait
avec une force étonnante. Devant nous, à cent mètres à peine, se dressait
l’amas rocheux dont je connaissais bien maintenant la silhouette bizarre, et
sur l’autre face duquel j’avais abrité mon canot.


Mais une mauvaise surprise m’attendait. Sur cette autre
face, la configuration des lieux s’était modifiée. Le séisme avait provoqué des
effondrements, de nouvelles fissures. Je fus atterré. Mon canot avait été
englouti, écrasé. J’en aperçus l’avant, qui luisait.


Avec une force stupéfiante, Myrna parvint, en déplaçant
quelques gros blocs – ce que j’aurais été incapable de faire même si
j’avais été plus valide –, à le dégager en partie.


— Il est fichu, dis-je. Irréparable…


Nous avons examiné ses débris. Le poste de radio subspatiale
était écrabouillé, et la plupart des autres appareils. Ne restaient intacts que
le container à vivres et à boisson et ma combinaison chauffante de réserve. Je
la revêtis aussitôt, et très vite je me sentis mieux. Puis, je fis l’inventaire
de ce que j’avais pu perdre moi-même quand j’avais été secoué par le séisme.
Par bonheur, j’avais toujours la sacoche où étaient les documents
photographiés. Mais j’avais perdu mon communicateur qui se trouvait,
lui, dans une des petites sacoches attachées à ma ceinture.


Je ne pouvais désormais communiquer ni avec les
prospecteurs, ni avec l’O.G.R.E.P. Je ne pouvais pas non plus repartir par mes
propres moyens. Si j’avais été seul, c’eût été la mort sans phrases à brève
échéance.


Je m’assis sur un rocher et me pris la tête entre les mains,
découragé. Si Myrna n’avait pas été là, je crois que j’aurais tenté de me tuer
pour en finir plus vite. Mais elle me posa la main sur l’épaule et me dit :


— Il n’y a plus qu’une chose à faire. C’est de gagner
mon propre canot.


— Il est loin ?


Elle sortit son guideur de sa sacoche et l’examina :


— Une quinzaine de kilomètres, en direction sud-sud-est.


Nous sommes partis lorsque j’eus rassemblé les choses que je
voulais emporter. Je n’avais pas de propulseur dorsal de rechange, et il me
fallut aller à pied. Elle régla son pas sur le mien.


— Quand revient-on te chercher ? lui demandai-je.


— Demain soir. L’astronef qui m’a amenée sera là. Ma
tâche à moi est terminée. Mais nos prospecteurs resteront encore un mois. Et
plus vite nous aurons réglé le problème de leur coopération avec ceux que tu as
amenés, mieux cela vaudra. Tu es maintenant seul juge de ce que tu dois faire.


— Oui… Évidemment… Mais je ne peux plus les joindre…


— Cela aussi doit pouvoir s’arranger. Tu connais leur
position à la surface de la planète ?


— Je connais la position de leurs canots.


— Donne-la-moi. Je demanderai à nos prospecteurs de
tâcher de joindre un des tiens. Tu pourras lui parler sur mon propre communicateur,
lui confirmer ce qui se passe et ce que nous aurons décidé quant à la
répartition des zones de prospection. Il préviendra les autres.


J’hésitai un instant, puis je dis :


— D’accord, Myrna… Tu penses toujours à tout.


— Et l’un d’entre eux pourra même venir te chercher… À moins
que…


— À moins que quoi ?…


— À moins que tu ne préfères que je t’emmène avec moi
demain soir. Car ta tâche à toi aussi est terminée. Je te déposerai sur la
planète Bela où nous ferons escale…


— Je ne sais si je dois…


— Voyons, fit-elle, n’avons-nous pas déjà travaillé
ensemble ?


Je la regardai avec émotion.


— C’est la deuxième fois, lui dis-je, que tu me sauves
la vie. Je ne sais si je pourrai te rendre la pareille…


— Qui sait… Un jour peut-être…


*


* *


Nous avons mis une heure et demie pour arriver à son canot.
J’étais exténué. Je n’avais pas dormi depuis longtemps. Mais Myrna me dit
aussitôt :


— Au travail !


Nous avons examiné les documents et les cartes des Ersecs,
et procédé à la répartition des zones entre nos deux équipes. Elle avait déjà
pris contact, tandis que nous marchions, avec un de ses prospecteurs, et une
heure plus tard celui-ci nous fit savoir qu’il avait retrouvé un des miens et
nous mit en communication avec lui. Tout fut réglé très vite.


Myrna me dit alors :


— Il ne faut pas avoir de regrets, à cause de ce
partage… Tu connais le proverbe : « Quand on découvre un gisement de sislal
sur une planète inconnue, il y en a au moins cent autres. » Sois sûr qu’il
viendra encore d’autres occupants bien avant que tout ne soit épuisé…


Elle semblait infatigable. Mais j’étais mort de fatigue.
Elle le vit et me dit :


— Maintenant, tu vas dormir. Installe-toi dans le
canot.


— Et toi ?


— Oh ! moi, j’ai l’habitude de dormir dehors.


Je ne parvenais toujours pas à comprendre comment elle
pouvait, sans combinaison chauffante, résister à un froid pareil. Mais je
m’abstins de la questionner.


*


* *


Je n’avais pas osé jusque-là lui reparler de notre dernière
entrevue au « Cabaret de la Licorne ». Je ne le fis que lorsque nous
fûmes dans l’espace, pendant le trajet entre le sol et l’astronef. J’avais
quitté ma combinaison chauffante. Nous étions tassés l’un contre l’autre, car
son canot, bien qu’un peu plus grand que celui que j’avais perdu, n’était
lui-même qu’un canot individuel. J’étais troublé à l’extrême de la sentir si
près de moi.


Elle venait d’actionner l’appareil de pilotage automatique
lorsque je lui dis :


— Myrna, je suis toujours dans le même état d’esprit
que lorsque nous nous sommes quittés, la dernière fois. Je t’aime aussi
passionnément. Je me rends compte que je suis prêt de nouveau à faire ce que je
voulais faire ce jour-là, à tout quitter pour t’épouser.


Elle se taisait. Elle semblait triste.


— Tu es toujours libre ? lui demandai-je.


— Oui. Toujours.


— Mais tu m’avais oublié, n’est-ce pas ?


— Non. J’ai pensé à toi tous les jours. J’ai pour toi
une très grande affection…


Je restai un moment silencieux cherchant quelque moyen de la
convaincre.


— Si tu pouvais te marier, lui dis-je, si tu ne faisais
pas ce métier, est-ce moi que tu épouserais ?


— Oui, c’est toi, et nul autre… Mais je ne peux pas
abandonner ce métier… Je ne le peux absolument pas…


Je me penchai vers elle. Je sentais qu’elle m’aimait.
J’avais une envie folle de la prendre dans mes bras. Elle me repoussa
doucement.


— Non, Klem… Ne gâchons pas ce moment heureux… Ensuite,
ce serait encore plus pénible pour nous… Il ne faut pas…


Elle avait sans doute raison. Ce n’était pas une brève aventure
que je voulais. Une brève aventure ne pourrait que nous laisser des regrets
encore plus intolérables. Mais je lui dis :


— Tu finiras bien par te marier un jour… Je me sens
capable de t’attendre le temps qu’il faudra…


Elle eut un sourire énigmatique, un de ces sourires à la
fois tendres et tristes qui me déconcertaient.


— Un jour… Peut-être… Quand je prendrai ma retraite…


— Et quand la prendras-tu ?


— Quand je serai morte, fit-elle d’une voix paisible.
On peut mourir très vite dans le métier que nous faisons… Mais parlons d’autre
chose, veux-tu ?


Je restai un long moment silencieux. Puis je lui dis :


— Je ne t’ai pas encore remercié pour le chronomètre.
Je le porte là, dans cette petite poche, sur mon cœur. Je regarde tous les
jours ton portrait.


— La vie est mal faite, dit-elle.


Puis elle se pencha sur son tableau de bord, en me disant
que dans trois minutes nous serions récupérés par l’astronef.


*


* *


Je n’ai plus grand-chose à dire sur cette mission-là et sur
notre extraordinaire rencontre.


Le voyage jusqu’à la planète Bela, dans la confédération des
Friss, dura dix-sept jours, qui furent parmi les plus heureux et les plus
torturants de ma vie.


Les Slurs, à bord du vaisseau, savaient quel avait été mon
rôle un peu avant la guerre qui opposa leur nation aux Borlis et aux Crisnefs
et ils me traitèrent avec la plus grande amitié.


Je passai chaque jour de longues heures avec Myrna, et je
pus mesurer mieux que je ne l’avais fait jusqu’alors, la qualité de son
intelligence, l’étendue de son savoir, et combien elle savait être
magnifiquement féminine.


J’avais parfois l’impression, tant nos goûts et nos pensées
se rejoignaient, que nous nous connaissions depuis longtemps, que nous étions
comme deux époux qui bavardent paisiblement au cours d’un voyage.


Mais il fallut nous quitter. Elle vit que j’allais encore
tenter de la convaincre. Elle me posa ses doigts sur les lèvres :


— Non, Klem… Ne dis rien… Mais nous nous reverrons.
J’en ai le pressentiment.


Deux heures plus tard – après trois sauts dans les
transmetteurs de matière – j’étais auprès de mon oncle. Myrna avait eu
raison. Non seulement il ne m’a pas désavoué, mais il m’a fait quelques
compliments, ce qui était rarissime.







 


CHAPITRE XIII


Myrna ne s’était pas non plus trompée en disant que nous
nous reverrions. Nous nous sommes, en effet, revus, moins d’un an plus tard, en
5015, et sur la Terre même. Mais nous n’avons eu ni à coopérer, ni à nous
affronter.


Elle avait été déléguée par sa Centrale – pour suivre,
en qualité d’observatrice, les travaux du Congrès Intergalactique d’Électronique.
Il y a toujours quelque chose à glaner, pour les services secrets, dans les
réunions scientifiques de ce genre.


Le Congrès avait lieu à Grao, sur la côte atlantique-sud du
continent américain et Grao est une ville magnifique, située à l’emplacement de
l’antique Rio de Janeiro.


Le hasard avait fait que mon oncle, sachant que j’étais un
passionné d’électronique, m’y avait envoyé aussi.


Ces assises scientifiques devaient durer trois semaines,
période durant laquelle le quartier somptueux où elles se déroulaient me fit
penser au « Cabaret de la Licorne ». On y trouvait, dans les palaces,
les avenues et sur les plages voisines, la même affluence de gens de toutes les
races, mais moins cossus, venus pour le Congrès. Il ne s’agissait pas pour eux
de se livrer à des plaisirs excessifs, mais de travailler.


Je rencontrai Myrna, dès le premier jour, dans le hall du
palace où j’avais ma chambre et où elle logeait aussi. Ma surprise fut moindre
que quand je l’avais retrouvée sur la planète Tortlek. Je n’en eus pas moins un
coup au cœur. De nouveau, j’ai vécu des journées – faites d’un mélange de
bonheur et de tourments – comparables à celles que j’avais passées avec
elle à bord de l’astronef slur.





Nous déjeunions et dînions ensemble. Nous allions ensemble
aux séances du Congrès, que nous suivions assis côte à côte dans la galerie
réservée aux invités. Nous passions nos moments de loisirs à aller voir quelque
spectacle ou à visiter quelque musée. Mais le plus souvent nous nous contentions
de bavarder sur la plage. Ou de nous baigner. Je n’avais jamais vu une nageuse
aussi remarquable.


Nous avons fait ensemble quelques voyages éclairs, car je
tenais à lui montrer d’autres villes et d’autres sites de ma planète natale.
J’eus même l’occasion de la présenter à mon oncle, qui eut avec elle une longue
conversation – et qui ensuite ne me cacha pas qu’il l’avait trouvée « superbe
et impressionnante ». Il avait ajouté : « Il y a en elle je ne
sais quoi que je ne parviens pas à définir. Quelque chose de très fort, de
presque incompréhensible. »


La Terre plut énormément à Myrna.


— Il ferait bon y vivre, me dit-elle.


Je lui pris la main et lui dis :


— Si tu voulais, nous pourrions y être si heureux…


Elle se contenta de faire « chut ! » et je
compris qu’il était inutile, hélas ! d’insister.


Notre séparation fut pour moi déchirante. J’avais la
quasi-certitude que je ne la reverrais jamais. J’eus l’impression qu’elle fut
elle-même violemment émue pendant quelques secondes. Mais elle se maîtrisa
aussitôt.


Je lui avais offert à mon tour un présent : un
médaillon richement orné d’un énorme saphir sous lequel on découvrait mon
portrait quand on faisait jouer un petit déclic. Ce cadeau lui fit visiblement
plaisir, mais elle me dit :


— Ton visage est plus net et vivant dans mon esprit que
ne peut l’être le meilleur de tes portraits.


Quand je vis disparaître dans le ciel l’astronef qui
l’emportait, ce fut comme si je venais de perdre à tout jamais ce que j’avais
de plus précieux dans toute la galaxie.


*


* *


Je l’ai pourtant revue encore, et dans des conditions
dramatiques, deux ans plus tard. Elle faillit bien me tuer ! Et pourtant,
ironie du sort, nous collaborions à ce moment-là avec les Slurs dans l’affaire
que j’avais reçue pour mission, ainsi qu’un de mes collègues, de tirer au
clair.


Mais cela demande quelques explications préalables.


Je fus un des premiers à passer dans ce que nous devions
vite appeler la « casserole transformatrice ».


J’ai déjà dit, je crois, et on comprend aisément pourquoi –,
que la recherche de renseignements secrets est plus difficile dans les nations
non humanoïdes que dans les autres.


Rien de plus aisé que de prendre l’aspect d’un Slur ou d’un
Ziatim. Il suffit de se teindre les cheveux – si c’est nécessaire – et
de se colorer la peau légèrement en bleu ou en mauve. Il existe des procédés
excellents pour cela. On peut de même, en portant des gants ayant six doigts,
ou n’en ayant que quatre, se faire passer pour un Lurens ou un Meng, dans leur
propre pays ou ailleurs. Mais quand il s’agit d’aller enquêter chez les Borlis,
ou chez les Ludneffs, ou chez les Ersecs, passer inaperçu est une autre
histoire…


Depuis la plus lointaine antiquité, les agents secrets ont
pratiqué l’art de modifier leur apparence au moyen de perruques, de fards,
d’accessoires divers. Mais tout cet attirail demeure assez limité. Il est
devenu tout à fait dérisoire depuis que l’univers habité et connu s’est étendu
jusqu’aux confins de la galaxie.


Cela posait des problèmes sur lesquels l’O.G.R.E.P. s’était
penchée depuis sa fondation. De grands progrès avaient été réalisés, de
nouvelles techniques créées. On était parvenu notamment à fabriquer des masques
extraordinaires pouvant – mais à une certaine distance, dans des
conditions favorables d’éclairage – donner le change lorsqu’on opérait
dans certaines confédérations non humanoïdes. Le procédé toutefois, demeurait
aléatoire et on avait eu beaucoup de graves mécomptes. Car ces déguisements
étaient fragiles et ne résistaient pas à un examen attentif. Il était
pratiquement impossible de circuler normalement sous ces traits d’emprunt, en
voulant se faire passer pour un natif d’une confédération non humanoïde.


Cette année-là, nos laboratoires de physique nucléaire et
d’électronique atomique, qui nous avaient déjà dotés du détecteur spécial,
réalisèrent un nouveau miracle. Ils construisirent un engin – qui reçut
d’ailleurs plus tard d’autres applications dans d’autres domaines – présentant
des analogies avec les transmetteurs de matière. Cet engin dissociait les
objets ou les êtres vivants non pas pour en transporter les éléments à travers
l’espace, mais pour les reconstituer aussitôt après sous une autre forme de
même poids déterminée à l’avance.


J’avais assisté aux premières expériences, faites sur des
animaux aux organismes de plus en plus complexes, et dont on parvenait à « transformer »
l’apparence sans altérer leur « personnalité ». De délicates mises au
point permirent même de ne changer pratiquement que l’aspect extérieur.


Le sujet traité pouvait ensuite être ramené, de la même
manière, à sa forme première dont le modèle était conservé par un procédé
électronique.


Ce fut l’un des inventeurs de l’appareil qui demanda qu’on
l’expérimentât sur lui-même. Il prit l’aspect d’un Gonsar – l’une des
races non humanoïdes les plus éloignées du type humain. L’expérience réussit
parfaitement. Ceux qui y assistèrent le virent sortir du bloc expérimental avec
une tête sans cheveux, sans nez, très longue, des tentacules en guise de
doigts, une peau couverte d’un duvet jaune rappelant celui des poussins. Mais
ses organes internes essentiels : cerveau, cœur, poumons, système digestif
s’ils avaient été quelque peu modifiés dans leur forme, ne l’avaient pas été
dans leurs fonctions.


Il expliqua, lorsqu’il eut repris son aspect habituel, qu’il
n’avait été incommodé à aucun moment et était demeuré parfaitement lucide.


Peu après, la « casserole transformatrice » était
mise en service pour l’O.G.R.E.P.


*


* *


Trois ou quatre essais avaient déjà été effectués et
complétés, « sur le terrain », c’est-à-dire que trois ou quatre
agents « transformés » s’étaient rendus sur des planètes non
humanoïdes, non pas tellement pour y enquêter que pour s’y promener et y
prendre des contacts avec les milieux les plus divers. On voulait savoir s’ils
seraient vraiment « indétectables » et si le fait pour eux de vivre
ainsi n’aurait pas à la longue, des effets nocifs d’ordre physique ou
psychique.


Le résultat donna toute satisfaction.


Quelque temps plus tard, mon oncle, avec qui je déjeunais ce
jour-là, me dit à brûle-pourpoint :


— J’ai oublié ce matin de regarder ta fiche. Je voulais
vérifier si tu connais la langue des Olmis. La connais-tu ?


— Oui.


— La connais-tu parfaitement ?


— C’est une de celles que je connais le mieux.


— Eh bien ! tu vas passer quinze jours à l’apprendre
mieux encore, par les procédés électro-psychiques accélérés. Il faut que tu
aies un accent absolument impeccable.


— D’accord, dis-je.


Je ne lui demandai pas pourquoi. Il n’aimait pas qu’on le
questionne quand la conversation avait trait au service. D’ailleurs, il parlait
déjà d’autre chose.


Je fis naturellement ce qu’il me demandait. Au bout de douze
jours seulement, le technicien linguiste et psycho-électronicien qui s’était
chargé de moi me délivrait un certificat destiné à mon oncle attestant qu’aucun
Olmi, en m’entendant parler dans sa langue sans me voir ne pourrait soupçonner
que j’étais un étranger.


Pendant trois semaines, mon oncle, que je revis presque tous
les jours chez lui, ne me parla de rien. Puis il me convoqua à son bureau et me
demanda :


— Tu as fait ce que je t’ai dit ?


Je lui tendis le certificat.


— Parfait. Je vais te confier une mission. Tu vas
devenir un Olmi pendant quelque temps.


Je compris aussitôt qu’il allait me falloir passer par la « casserole
transformatrice ».


Cela me donna quelques appréhensions. L’idée de revêtir
l’apparence d’un Olmi ne me souriait pas non plus. C’est une des races les plus
laides – selon les critères humains, bien entendu – que je connaisse.
D’autres non-humanoïdes, bien que plus nettement éloignés de l’homme, m’ont
toujours paru beaucoup plus élégants, gracieux et agréables à voir.


Les Olmis ont un corps quasi humain, des bras faits comme
les nôtres, avec cinq doigts à leurs mains, des jambes et des pieds semblables
aux nôtres. Mais ils sont naturellement bossus, et ils ont de grosses têtes
enfoncées entre les épaules, des têtes qui font penser à des masques primitifs
ou grotesques, avec de tout petits yeux, un nez extraordinairement épaté, dont
la base va jusqu’aux oreilles, une bouche plus large encore que celle des
Borlis, et trois grosses protubérances sur le front. Leur peau a la couleur des
vieilles briques, un brun rouge très foncé.


Leur confédération comprend six planètes, situées dans la
constellation de la Lyre.


— Très bien, dis-je. Il s’agit naturellement d’aller
enquêter chez eux.


— Pas du tout. C’est chez les Mengs que tu vas te
rendre.


Je ne comprenais pas bien. Les Mengs étaient des humanoïdes
très proches de notre propre espèce, la seule différence étant qu’ils n’avaient
que quatre doigts au lieu de cinq. Leur confédération – composée de dix
belles planètes – était très éloignée de celle des Olmis.


— Tu vas comprendre, reprit le vieux Sol. Nous
entretenons, tu le sais, d’excellentes relations avec les Mengs, et c’est à la
demande même de leur gouvernement confédéral que nous allons enquêter chez eux.
Tu sais que cette nation s’est spécialisée dans la production de certains corps
chimiques très complexes, dont elle détient les secrets de fabrication, et qui
sont exportés dans toute la galaxie, à la grande satisfaction des nombreuses industries
qui les utilisent. Personne jusqu’à ce jour n’a jamais sérieusement entrepris
de les concurrencer dans ce domaine où ils ont des compétences millénaires,
doublées d’un matériel parfait. Et leur honnêteté commerciale est proverbiale.


« Or, depuis quelques mois, ils ont constaté des fuites
graves dans leurs laboratoires de recherches. Il y a eu également des sabotages
non moins graves dans plusieurs de leurs usines.


« Plus récemment, ils ont eu vent qu’un important
groupe financier olmi avait l’intention – d’ailleurs parfaitement légitime –
de créer un vaste complexe industriel en vue d’une production analogue à la
leur. De là, à penser qu’il pouvait y avoir un lien entre les deux choses, et
que les Olmis tentaient tout à la fois de leur dérober certains secrets de
fabrication et de diminuer leur potentiel, il n’y avait qu’un pas. Mais ni leur
police, ni leur service secret ne purent en apporter la preuve. C’est pourquoi
ils ont fait appel à nous, qui sommes mieux outillés qu’eux.


— J’ai compris, dis-je.


— Des intérêts considérables sont en jeu. Notre propre
gouvernement, pour des raisons que je n’ai pas à t’expliquer, verrait en outre
d’un mauvais œil une telle industrie s’implanter chez les Olmis. Bref, nous avons
accepté de prêter notre concours aux Mengs. Ils se sont d’ailleurs, avec notre
accord adressés aussi aux Slurs, qui ont également accepté de les aider dans
cette affaire. Mais tu n’auras pas à prendre toi-même contact avec leurs agents –
car tu iras là-bas sous l’aspect d’un Olmi, et cela, personne ne doit le
savoir, pas plus les Mengs que les Slurs. Tu n’établiras une liaison qu’avec
notre propre agent, Lol T’Raham Bert, qui est déjà là-bas depuis un mois et qui
te communiquera les renseignements qu’il pourra recueillir. En fait, bien qu’il
soit pourvu d’un détecteur spécial, il n’a pas encore détecté grand-chose. Il a
toutefois repéré un groupe d’Olmis qui lui a paru suspect et qu’il a observés
avec le détecteur. Malheureusement, ces gens-là, quand ils abordent entre eux
certains sujets, se mettent à parler dans une langue codée qu’il a été
impossible de déchiffrer. Ton rôle sera de les approcher, de gagner leur
confiance, de te faire admettre dans leur groupe et, si ce sont bien eux des
auteurs directs ou indirects des sabotages et des fuites, d’en recueillir les
preuves tangibles et d’établir en outre qu’ils agissent pour le compte du
consortium financier olmi.


Je posai la question rituelle :


— Quand dois-je partir ?


— Tu passeras demain à la « casserole transformatrice »,
et tu partiras après-demain pour la planète Mengal, où sont les plus gros
centres industriels et où il y a eu des fuites et des sabotages. Tu seras muni
de tous les papiers attestant que tu es un citoyen olmi.


— Devrai-je me détruire moi-même au cas, peu probable,
mais qu’il faut tout de même envisager, où l’on découvrirait que je ne suis pas
un représentant de cette race bossue ?


— Non. On saura tôt ou tard que nous disposons d’un
moyen de nous transformer physiquement. Mais comme on ne connaîtra pas ce
moyen, cela n’aura pas grande importance. Bonne chance, mon petit.


*


* *


J’eus encore plus d’appréhension, lorsque je pénétrai dans
le « bloc transformateur », que lorsque j’avais pénétré pour la
première fois dans le cylindre d’un transmetteur de matière. La préparation
avait été assez longue et complexe. Tout se passa très bien. Après une perte de
conscience qui ne dura que quelque secondes, je revins à moi et sortis de
l’appareil.


Mais quand je me regardai dans une glace, je ne me trouvai
pas beau. Heureusement qu’on m’avait fait subir un traitement psychique
spécial, car cela m’aurait donné des complexes !







 


CHAPITRE XIV


La planète Mengal est une planète chaude, humide, brumeuse,
mais sa capitale, Hir, est une magnifique et immense métropole où je ne me
sentis pas dépaysé.


Je m’installai dans un hôtel que mon oncle m’avait indiqué
et dont la clientèle était principalement composée d’Olmis.


Je ne me sentais pas très à l’aise dans ma nouvelle peau.
Mais dès le dîner du soir, que je pris à ce même hôtel, je fis la connaissance
de quelques bossus à la peau couleur de brique sombre, et aucun d’entre eux
n’eut l’air de se douter que je n’étais pas un de leurs compatriotes. Il faut
dire que, avant mon départ, j’avais étudié avec soin les mœurs et usages de ces
gens-là, et que je connaissais tout de la ville où j’étais censé être né et habiter.


Comme je n’avais pas sommeil, j’allai faire un tour, avant
de me coucher, dans le quartier le plus animé la nuit, le quartier des
spectacles. J’y fis une découverte qui me serra le cœur. Sur une façade
brillamment illuminée je lus ces mots en lettres de feu : « Myrna et
sa troupe d’acrobates et de danseurs slurs. »


Ainsi, celle que j’aimais était elle aussi dans cette ville,
et certainement pour les mêmes raisons que moi. Mais il m’était impossible,
malgré la coopération entre nos deux Centrales, de prendre contact avec elle,
de lui parler. Je ne pus toutefois résister au désir de la voir, et je pris un
billet pour le spectacle.


Elle était plus éblouissante que jamais. Elle portait sur
son maillot, agrafé au niveau du cœur, le médaillon au saphir que je lui avais
offert deux ans plus tôt, et j’en fus ému aux larmes. Mais ma tristesse était
grande quand je quittai la salle.


Le lendemain, je me rendis avec d’infinies précautions au
rendez-vous que m’avait fixé notre agent, Lol T’Raham Bert, un garçon à l’air
un peu lymphatique, mais très efficace. Il avait à peu près le même âge que
moi, et je l’avais bien connu à l’École où nous étions ensemble. Sa première parole
fut :


— Mon vieux Klem, avec la gueule que tu as, j’ai peine
à croire que c’est toi !


Il ne savait pas grand-chose de plus que ce que son oncle
m’avait déjà dit.


— Ces maudits Olmis du groupe que j’ai repéré
continuent à utiliser leur langage codé. Je n’ai pas pu relever la moindre
allusion intéressante dans celles de leurs conversations que je comprenais. Il
est toutefois visible qu’ils s’intéressent à l’O.F.A.C. (c’était la grande
firme des industries chimiques) et sont en rapport avec des gens qui y
travaillent. J’ai en tout cas toutes leurs coordonnées et je te signale que
deux d’entre eux logent à l’hôtel même où tu es descendu.


Il me donna à ce sujet tous les renseignements désirables.
Puis il fut convenu que s’il avait d’autres informations, il me les
transmettrait par communicateur.


Je lui demandai :


— As-tu pris contact avec les Slurs qui opèrent dans le
même sens que nous ?


— Oui, me dit-il. Ils sont charmants. Et ils ont pour
chef une femme extraordinaire et d’une beauté fulgurante. Une nommée Myrna. Je
ne l’ai vue qu’une fois, mais il ne faudrait pas la voir bien souvent pour
tomber amoureux d’elle.


Sans le savoir, il me retournait le couteau dans la plaie.


Il ajouta :


— Pour le moment, les Slurs ne sont pas plus avancés
que nous dans cette affaire.


*


* *


J’étais à Hir depuis trois mois – et je n’avais pas pu
résister au désir de retourner voir à plusieurs reprises le spectacle où
apparaissait Myrna. Mais mon travail n’en avait pas souffert.


Je n’entrerai pas dans le détail de ce que je fis. Je dirai
simplement qu’au bout de huit jours j’étais très lié avec les deux suspects qui
logeaient au même hôtel que moi. Au bout de quinze jours, je connaissais la
plupart des membres du groupe repéré par Lol. Au bout d’un mois – et je
crois avoir assez habilement manœuvré pour parvenir à ce résultat – on
commença à me laisser entendre que l’on pourrait m’utiliser à un travail assez
particulier, qui me vaudrait une belle situation plus tard. Peu après, je
prenais contact avec un Olmi que je n’avais encore jamais vu. L’entrevue eut
lieu dans un endroit très discret. Ce personnage qui semblait important me
questionna longuement et habilement. Il fut satisfait de mes réponses, car, ce
jour-là, je fus admis dans le groupe, et j’appris quel était son rôle. Le doute
n’était plus possible. C’était bien ces gens-là qui opéraient contre l’O.F.A.C.


J’avais pu photographier à son insu le chef qui avait décidé
mon admission et transmettre sa photo à l’O.G.R.E.P., où il fut rapidement
identifié. C’était un des membres du comité directeur du consortium financier
olmi qui voulait concurrencer les Mengs.


Ces gens m’enseignèrent par un procédé rapide le langage
codé dont ils usaient. Je communiquai ce code à Lol, qui, dès lors, put
comprendre toutes les conversations captées sur son détecteur et apprendre
beaucoup d’autres choses, notamment que le groupe avait quelques complices
parmi les techniciens de l’O.F.A.C., à qui avaient été versées des sommes
énormes.


Mais il nous fallait encore des preuves irréfutables qui
auraient permis de traîner le consortium olmi devant la Cour Galactique de
Justice. Or, ces gens étaient d’une prudence et d’une habileté diaboliques.


Je ne désespérais pas toutefois d’arriver à mes fins.


C’est sur ces entrefaites que le grand chef reparut. Ce
bossu au visage très déplaisant me chargea d’une mission de confiance :
faire sauter un immense réservoir contenant un produit rare dans une des usines
de banlieue de l’O.F.A.C.


Un plan d’action si minutieux avait été établi qu’il
m’assura que je ne courais aucun risque. Je fus moi-même de cet avis lorsque
j’eus examiné le plan. Je devais opérer trois jours plus tard.


J’en informai aussitôt mon oncle et lui demandai ce que je
devais faire. Je n’eus la réponse que le lendemain. Le vieux Sol m’ordonnait de
faire ce qu’on me demandait. Il précisait que c’était d’accord avec le
gouvernement meng et avec l’O.F.A.C. Il avait réussi à les convaincre que ce
sacrifice matériel ne pourrait que hâter les progrès de l’enquête. On allait
même faire en sorte que je n’aie pas la moindre anicroche. « La « réussite »
de ton opération, ajoutait mon oncle, renforcera ta position auprès du groupe
olmi, ce qui t’aidera dans la phase finale de ton travail. »


*


* *


Le jour fixé, après avoir reçu les ultimes recommandations
de mon « patron » bossu, je partis donc pour la lointaine banlieue où
je devais réaliser ce coup d’éclat.


Il faisait nuit noire. Dans la partie de l’usine où j’allais
opérer, la production était momentanément arrêtée pour cause de travaux.
J’avais toutes les indications pour y pénétrer et pour y cheminer sans risque
jusqu’à mon objectif, qui n’était pas très loin, en évitant les rondes de
surveillance dont j’avais appris par cœur les horaires et les itinéraires. Je
savais d’ailleurs qu’il n’y aurait pas de ronde cette nuit-là dans ce secteur.


Je déposai l’engin minuscule mais redoutable que j’emportais
à l’endroit prévu. Il ne devait exploser qu’une heure plus tard, un peu avant
l’aube.


Je repartis rapidement. J’avais fait une centaine de mètres
et j’approchais du mur d’enceinte quand il se passa une chose absolument
imprévue.


Sur ma gauche surgit une ombre. Je vis un bref et minuscule
éclair. Je perdis aussitôt conscience et tombai.


Quand je revins à moi, j’étais dans une sorte de petit
atelier aux murs métallique et où se trouvaient deux machines de faibles
dimensions. Mais ce que je vis d’abord, ce fut une main qui tenait une seringue
hypodermique. Après quoi, je vis le visage de Myrna.


— Myrna ! m’écriai-je.


J’avais oublié que j’avais l’apparence d’un Olmi.


— Ah ! vous me connaissez, fit-elle en
galactophone. Vous et vos amis, vous êtes très habiles. Vous venez de déposer
quelque part un engin explosif. Vous allez me dire immédiatement où vous l’avez
mis, et m’y conduire. Ensuite, vous me parlerez de votre organisation.


Il me fallut un effort énorme pour bien réaliser la
situation dans laquelle je me trouvais. Myrna, tout naturellement, me prenait
pour un Olmi. Je ne pouvais pas lui dire que je n’en étais pas un. C’eût été
révéler un des secrets les plus importants de l’O.G.R.E.P.


J’essayai de bouger, mais vainement, je lui demandai, en
galactophone :


— Pourquoi m’avez-vous fait une piqûre ?


— Pour vous réveiller plus vite. Car je vous ai endormi
avec un paralysant et traîné jusqu’ici. Allons, parlez…


— Je n’ai rien à dire, fis-je.


Je la contemplais désespérément. Elle portait sur la
poitrine le médaillon que je lui avais donné. Elle semblait résolue à me mener
la vie dure.


— Quel est votre chef ? reprit-elle. Il est en liaison,
n’est-ce pas, avec un groupement financier olmi ?


— Je n’ai rien à dire, répétai-je.


Elle fit mine de prendre quelque chose dans une sacoche
accrochée à sa ceinture, puis se ravisa et me dit d’une voix dure :


— Je saurai bien vous faire parler. Mais tout d’abord,
je vais vous fouiller.


Elle se pencha et retira prestement de mes poches ce
qu’elles contenaient.


Naturellement, je n’avais rien sur moi qui pût faire penser
que je n’étais pas un Olmi. Elle examina un moment mes papiers, et poursuivit
sa fouille, tandis que je demeurais encore incapable de faire le moindre geste.


Brusquement, je la vis pâlir. Ses yeux étincelèrent. Une
colère terrible se peignit sur ses traits.


Elle venait de sortir de la petite poche extérieure de mon
blouson, le chronomètre qu’elle m’avait donné. Elle en avait fait jouer le déclic.
Elle avait vu son propre portrait.


D’une voix furieuse et précipitée, elle me lança ces mots :


— Où as-tu pris cela, misérable ? Je connais cet
objet. Il appartient à un homme qui devait être lui aussi sur ta trace, qui a
dû arriver ici avant moi, pour te surprendre en flagrant délit de sabotage. Et
tu l’as tué, n’est-ce pas ? Où est-il ? Où as-tu laissé son cadavre ?
Mène-moi vers lui…


Je me taisais toujours. Mes pensées tournoyaient dans ma
tête.


— Mène-moi vers lui… Dis-moi s’il est encore vivant…
Dis-moi si tu l’as assassiné, ou si tu n’as fait que le paralyser… Tu ne dis
rien… Donc, tu l’as tué… Je vais t’abattre comme un chien…


Je vis qu’elle tirait de sa ceinture son pistolet
désintégrant. Ses yeux flamboyaient de fureur et de désespoir.


— Allons, parle ! me cria-t-elle. Je te donne dix
secondes pour parler… Où est Klem ? Où est l’homme que tu as abattu ?…
Je veux le voir, mort ou vivant… Parle… Tu as dix secondes… Une… deux… trois…


Je compris qu’elle tirerait. Qu’elle allait me tuer. Me tuer
pour me venger !… C’était insensé, et c’était inéluctable.


Je me rappelai brusquement ce que m’avait dit mon oncle
quand je lui avais demandé si, le cas échéant, je devais me détruire pour
préserver le nouveau procédé secret de l’O.G.R.E.P. Si je me laissais abattre
par Myrna, c’était en somme comme si je me détruisais moi-même. Et si je me
détruisais, nous risquions de tout perdre au moment où nous approchions du but.


Elle avait déjà compté huit secondes quand je m’écriai, dans
ma propre langue :


— Myrna ! c’est moi Klem…


Elle hésita un bref instant, me regarda avec intensité, me
lança :


— Tu mens… Tu veux gagner du temps !


— Je te jure, Myrna… Ce que tu vois n’est qu’un
déguisement. Je suis Klem…


Sans lâcher son pistolet, elle se pencha sur moi, tâta
brutalement ma bosse, enfonça ses ongles dans les protubérances de mon front,
me griffa la joue et cria :


— Tu mens… Tu n’es pas déguisé… Tu es bel et bien un
Olmi… Tu as tué Klem… Et je vais te tuer…


Je hurlai littéralement :


— Arrête, Myrna… Je suis Klem, malgré les apparences…
Nous avons à l’O.G.R.E.P. un nouveau procédé pour nous rendre semblables aux
non-humanoïdes… Absolument semblables… Laisse-moi t’expliquer, je t’en supplie…
Mourir me serait bien égal… Mais en me tuant, tu commettrais une erreur
terrible… Laisse-moi te prouver que je suis Klem… Dans ce médaillon que tu
portes sur ta poitrine et que je t’ai donné, il y a mon portrait… Myrna, toi
que j’aime, écoute-moi… Je sais que je dois te faire horreur sous cet aspect…
Mais rappelle-toi… Nous avons passé trois semaines ensemble, il y a deux ans, à
Grao, pendant le Congrès d’Électronique… Rappelle-toi ce qui nous est arrivé
sur là planète Tortlek… Et au « Cabaret de la Licorne » où nous nous
sommes connus… Questionne-moi… Je me souviens, dans leurs moindres détails, des
heures que nous avons vécues côte à côte… Et si tu ne veux pas me croire,
appelle sur ton communicateur mon collègue Lol T’Raham Bert, avec qui tu
coopères, et qui est seul ici à connaître mon secret… Appelle-le… Je lui
parlerai moi aussi, pour qu’il n’hésite pas à te confirmer que je dis vrai…


Myrna me regarda longuement. Ses traits se détendaient. Elle
me dit enfin :


— J’ai peine à m’imaginer que ce soit toi. Mais je te
crois, Klem… Et je comprends que l’O.G.R.E.P. ne tienne pas à divulguer cette
nouvelle invention, même à ses amis les Slurs. Nous ferions de même…


— Excuse-moi d’être aussi laid, Myrna.


Pour la première fois depuis le début de cette horrible
scène, je vis un sourire s’épanouir sur son visage.


— Il est certain, dit-elle, que je te préfère sous ta
forme habituelle. Mais il me suffit de savoir que c’est bien toi. Je commence
même à deviner quel genre de travail tu as fait ici…


Comme je n’avais plus aucune raison de lui cacher, je lui
expliquai tout.


— C’est très fort, me dit-elle. Je comprends même
pourquoi ton oncle ne nous a pas informés de ce qui se passerait ici ce soir.
S’il ne l’a pas fait c’est parce que tu opérais sous cet aspect. Bon travail…


— Tu n’as pas fait du mauvais travail non plus, lui
dis-je.


— En fait, je te surveillais depuis déjà trois semaines.
Je t’ai vu aller au rendez-vous avec ce personnage dont tu connais mieux que
moi les véritables fonctions. J’ai pensé qu’il t’avait chargé d’une mission… Je
t’ai suivi jusqu’ici, en me tenant à distance… Nous avons les moyens d’opérer
ainsi sans nous montrer, sans donner l’éveil… Je voulais te prendre en flagrant
délit de sabotage et t’arracher des informations… J’étais à mille lieues de
penser, tu t’en doutes, que c’était toi… Je parie d’ailleurs que tu étais bel
et bien porteur d’un engin explosif et que quelque chose va sauter dans l’usine…
Car c’est évidemment le meilleur moyen pour que tu deviennes un héros aux yeux
des Olmis, et pour que tu recueilles plus aisément des preuves contre eux…


— C’est tout à fait exact… Quelle heure est-il ?


Elle me montra le cadran de mon chronomètre et me le remit
dans ma poche.


— Un grand réservoir va sauter dans un quart d’heure,
lui dis-je. Oh ! Myrna, je suis si heureux de t’avoir revue… Et malheureux
en même temps… Car tu ne peux pas dire, toi, que tu me revois…


— Il me suffit de savoir que c’est toi, Klem. Ah !
ce métier nous donne parfois des émotions fortes… Et nous met dans de bien
étranges situations…


— Mais il va falloir nous quitter. Ce sera plus prudent…
Et je crains que nous ne puissions pas nous revoir avant que cette affaire ne
soit terminée. Je préfère d’ailleurs ne pas me montrer de nouveau à toi sous
cette apparence.


Elle me tendit son petit communicateur.


— Prends ça… Nous pourrons au moins nous parler.


Elle me rendit mon portefeuille et les autres objets qu’elle
avait cueillis dans mes poches. Je commençais à pouvoir remuer les bras. Elle
m’aida à me lever.


Je n’osais pas lui tendre mes mains, mes grosses mains
d’Olmi, couleur de brique trop cuite. Ce fut elle qui me tendit les siennes en
me disant avec un sourire :


— Bonne chance, Klem… Nous nous reverrons, et tu auras
ton vrai visage… File le premier… C’est préférable…


Je me suis éloigné, d’un pas un peu chancelant. Mes jambes
étaient encore engourdies. Je me sentais infiniment triste.


*


* *


Je n’ai pas revu Myrna avant son départ. Mais j’avais pu lui
parler souvent, grâce au communicateur.


Quant à l’affaire qui nous avait amenés l’un et l’autre sur
la planète Mengal, elle avait été réglée dans les quinze jours qui suivirent le
dernier « sabotage » celui dont j’étais l’auteur. Nous avions en
effet pu réunir très vite – et Myrna y avait grandement contribué – toutes
les preuves que nous cherchions. Les membres du groupe olmi furent arrêtés et
l’organisme financier qui les employait fut peu après sévèrement condamné par
la Cour Galactique de Justice.


Quand je racontai à mon oncle comment j’avais failli me
laisser tuer par Myrna, il me dit :


— Tu aurais bien été le dernier des idiots !







 


CHAPITRE XV


On se demande depuis longtemps si les Marquiss sont des
humanoïdes possédant des caractères biologiques en tout point semblables à ceux
de l’homme, ou s’ils ne sont pas tout simplement les descendants d’un rameau
égaré de notre propre espèce.


La vérité est que les Marquiss ne connaissent pas exactement
eux-mêmes leur propre origine, et sont à peu près convaincus qu’ils ont
toujours vécu sur les trois planètes qu’ils occupent.


En tout cas, alors que les cent douze planètes de notre
confédération sont relativement bien groupées dans le même secteur de la
galaxie, ils habitent, eux, très loin de ce secteur, à des centaines d’années
de lumière. Ce qui n’exclut pas absolument le fait que des navigateurs de notre
propre race aient échoué dans ces parages il y a quelques milliers d’années et
y aient fait souche.


Lorsque nous avons pris contact avec les Marquiss, il y a un
peu plus de huit cents ans, le niveau de leur civilisation était inférieur au
nôtre. Ils avaient des astronefs, mais ne connaissaient pas la navigation
subspatiale et se contentaient de voyager entre leurs trois planètes, qui
toutes les trois gravitent autour de la même étoile. Ils ont fait depuis
d’énormes progrès et ils ont adhéré, il y a trois cents ans, à la Cour
galactique de Justice et d’Arbitrage.


Les Marquiss sont intelligents, vifs, exubérants, mais un
peu instables, et parfois violents. Il y eut autrefois des démêlés terribles et
même des guerres entre leurs trois planètes. Leurs révolutions furent
nombreuses, et ils ont souvent connu des régimes dictatoriaux. Ils se sont
également battus à plusieurs reprises avec leurs voisins les plus proches les
Gloafs et les Hornilles, des non-humanoïdes pourtant très pacifiques.


Depuis leur participation à la Cour galactique ils
semblaient toutefois s’être calmés.


Ce bref préambule sur une race si proche de la nôtre, et
d’ailleurs sympathique, n’a d’autre objet que de faire mieux comprendre ce qui
va suivre.


*


* *


Il y avait quatre ans que je n’avais pas revu Myrna. Mais je
n’avais pas tenté de l’oublier. Son image restait plus que jamais présente en
moi. Je n’avais même pas besoin d’ouvrir le boîtier de mon chronomètre – ce
que pourtant je faisais souvent – pour retrouver ses traits, son sourire.


Des psychologues affirment que l’on n’aime vraiment qu’une
seule fois dans sa vie. Je crois que c’est vrai.


Chose étrange, j’ai eu la conviction, pendant ces quatre
ans, que je la reverrais. J’étais convaincu qu’elle serait envoyée au prochain
Congrès d’Électronique, qui devait avoir lieu dans la capitale des Lurens, et
j’étais bien décidé à tout mettre en œuvre pour y aller aussi moi-même.


Mais je l’ai revue plus vite que je ne le pensais, bien
avant ce Congrès.


Quand mon oncle me convoqua dans son bureau, ce jour-là, il
avait un petit sourire malicieux au coin de l’œil. Il me dit immédiatement :


— Aimerais-tu travailler de nouveau avec cette Myrna
que tu connais bien ?


— Avec joie ! fis-je.


J’avais lancé ces deux mots tout spontanément, et avec une
telle vigueur qu’il se mit à rire.


— Je crois bien, dit-il, que tu es toujours amoureux d’elle.
Mais comme j’ai pu constater que cela ne t’empêche pas de faire correctement
ton travail, et comme je sais qu’elle ne te détournera pas de ton métier, je ne
vois aucun inconvénient à ce que vous vous rencontriez une fois de plus. C’est
d’ailleurs mon collègue, le directeur du Bureau de Renseignements Slur, qui m’a
demandé s’il me serait possible de te confier cette mission…


Je dus rougir imperceptiblement tandis que toutes sortes de
pensées me traversaient la tête.


On me connaissait fort bien, dans les services secrets
slurs, depuis ce qui s’était passé au « Cabaret de la Licorne ». Mais
n’était-ce pas plutôt Myrna qui avait émis le vœu qu’on me désignât ? Ne
souhaitait-elle pas me revoir ? N’avait-elle pas changé d’avis quant à son
propre avenir ?


Les espoirs les plus fous s’éveillèrent en moi. Je
m’efforçai néanmoins de ne pas trop m’y abandonner. Car je connaissais bien
Myrna et j’avais fini par me convaincre qu’elle ne quitterait jamais son
métier.


L’idée de la revoir ne me causait pas moins une joie
intense.


Et j’espérais qu’il s’agirait d’une mission de longue durée
au cours de laquelle nous pourrions être souvent ensemble.


Depuis un an ou deux, l’O.G.R.E.P. et le B.R.S. coopéraient
de plus en plus fréquemment, car les rapports entre les deux confédérations
s’étaient encore resserrés dans tous les domaines, au point que rien
d’important n’était entrepris par l’un des deux gouvernements sans que l’autre
soit consulté. Ils envisageaient notamment de demander aux autres nations de
l’univers un renforcement des pouvoirs de la Cour galactique, afin d’assurer
mieux le maintien de la paix universelle. Ils avaient déjà réussi à deux
reprises, grâce à leur action conjuguée, à éviter des conflits. Ils étaient en
outre très attentifs à tout ce qui pouvait devenir un élément de trouble en
quelque point que ce fût du monde civilisé, et en l’occurrence, les deux
services secrets menaient toujours leurs enquêtes conjointement.


— Les Slurs, reprit mon oncle, m’ont tout l’air d’avoir
une haute idée de tes compétences et de ton courage. J’en suis très flatté pour
toi. Je dois d’ailleurs convenir que tu ne t’es pas trop mal tiré des missions
que je t’ai confiées. Quant à Myrna, elle passe, à juste raison, je crois, pour
le meilleur agent dont disposent les Slurs. Vous allez faire un beau tandem… Le
travail qui vous attend ne me paraît d’ailleurs ni très compliqué ni très
dangereux… Ce sera pour vous deux des sortes de vacances… Ce qui ne veut pas
dire qu’il ne faudra pas ouvrir l’œil… On ne sait jamais…


Je fus frappé par l’expression qu’avait utilisée le vieux
Sol : « Vous allez faire un beau tandem… » Mais je ne m’attardai
pas à rêver sur ces mots qui, dans sa bouche, ne se référaient évidemment qu’à
l’efficacité technique. J’attendis qu’il me dise de quoi il s’agissait.


Il pressa sur un bouton de son « tableau de bord »,
et l’instant d’après deux papiers sortirent d’un orifice au bout de sa table.
Il y jeta un rapide coup d’œil.


— Il s’agit d’aller enquêter chez les Marquiss, me
dit-il. Tiens, lis ça. Tu en sauras autant que moi…


Le premier document émanait de notre ambassadeur auprès de
ce peuple. Le second était un message de Ross T’Liran Ac Menel, le vieux Ross
qui avait été mon instructeur et mon guide au « Cabaret de la Licorne »,
et que je n’avais revu depuis que de loin en loin, alors que j’aurais aimé le
rencontrer plus souvent, car je l’aimais bien.


Ces deux textes étaient relativement courts. Quand j’eus
fini de les lire, mon oncle et patron me dit :


— Tu vois de quoi il retourne. Ta tâche – et celle
de Myrna – consistera à voir s’il y a réellement lieu de s’inquiéter. Dans
ce cas, c’est au niveau gouvernemental que le problème sera traité… L’ennui,
avec ces Marquiss, c’est qu’ils ont de vieilles traditions de turbulence. Ils
se sont assagis, mais il y a toujours des fous qui chez eux rêvent de révolution,
de dictature… Le gouvernement actuel est parfois un peu soupe au lait, mais on
peut lui faire confiance. Il respecte les libertés individuelles, il est
correct dans les relations diplomatiques et commerciales. Et s’il lui arrive de
tenter de se procurer du sislal de contrebande, ou quelque autre produit
donnant lieu à un contingentement galactique, cela ne va pas très loin. Ce que
je crains, c’est qu’il ne prenne pas assez au sérieux les menaces internes dont
parlent ces deux documents, et qu’il ne se trouve un jour débordé. Les
informations que les Slurs ont recueillies de leur côté recoupent les nôtres.
D’où la décision d’une enquête commune plus poussée. Tu partiras ce soir par le
transmetteur de matière qui nous relie à la capitale des Slurs. Et tu
continueras le voyage en compagnie de Myrna. Reviens dans une heure. Je te
remettrai les papiers qui te seront nécessaires, ainsi qu’une utile documentation
sur les Marquiss.


*


* *


J’avais déjà eu l’occasion – pour des motifs de service
concernant la coopération entre l’O.G.R.E.P. et le B.R.S. – de prendre
contact à deux reprises avec Jor Aslobane, le directeur de ce dernier et de
visiter Aslur, la merveilleuse capitale fédérale des Slurs sur la riante
planète Jerrol. Mais chaque fois Myrna était en mission ailleurs.


Cette fois elle m’attendait à la sortie du transmetteur de
matière. Et je vis bien qu’elle était aussi heureuse de me revoir que je
l’étais moi-même.


Nous avons dîné ensemble sur une terrasse, devant l’immense
place de l’océan Sirdomil, un océan d’aspect très terrestre. J’avais
l’impression d’être revenu quelques années en arrière, lorsque nous assistions
au Congrès d’Électronique à Grao.


Elle n’avait pas changé. Moi non plus, d’ailleurs. Les
années glissaient sur nous sans nous effleurer.


Tandis que nous prenions le café, je lui posai la question
qui me brûlait les lèvres :


— Est-ce toi qui as demandé qu’on me charge de cette
mission ?


— Oui, fit-elle. Pour te revoir… Et te revoir avec ton
visage à toi…


Je lui serrai doucement la main.


— Je suis si heureux, dis-je.


Nous sommes restés un moment silencieux. Puis, après avoir
hésité, j’osai lui poser – sous une forme indirecte – la seconde
question qui me hantait et qui pour moi était beaucoup plus importante encore
que la première :


— Songerais-tu enfin à prendre ta retraite ?


Je vis son visage s’assombrir. Elle me serra nerveusement la
main et me dit :


— Ne parle pas de cela, Klem… Ne gâche pas ce délicieux
moment… Ni ceux que nous allons vivre ensemble durant les semaines qui viennent…
Sachons profiter de ce que la destinée nous offre sans penser à l’avenir…


Elle avait raison. Et pourtant j’aurais été prêt à renoncer
à tout pour elle.


Après le dîner, elle m’emmena à son bureau. Le B.R.S. est
presque aussi bien installé que l’O.G.R.E.P. Elle y disposait d’une petite
pièce à l’ameublement simple mais harmonieux.


Nous avons examiné le problème qui nous attendait.


En fait nous ne savions pas grand-chose, ni l’un ni l’autre.
Dans sa note, l’ambassadeur de ma confédération auprès des Marquiss signalait
qu’il avait eu vent qu’un complot se tramait contre le gouvernement établi. Il
en avait touché un mot au chef de ce gouvernement. Celui-ci lui avait dit qu’il
ne pouvait s’agir que d’une poignée d’agités, sans troupes et sans ressources
financières, et qu’il n’y avait pas lieu de s’alarmer le moins du monde. Notre
ambassadeur avait néanmoins demandé qu’une enquête discrète fût faite par nos
services secrets.


C’est alors que mon oncle avait expédié Ross. Ce dernier
s’était rendu sur la planète Bréol, habituellement la plus turbulente des
planètes marquiss.


Le vieux Sol n’avait pas jugé bon de lui confier un
détecteur spécial. Il avait néanmoins découvert qu’il existait, en effet, un
mouvement séditieux clandestin dont il n’avait pas pu identifier les
dirigeants, mais qui semblait plus important que ne le pensait le chef du
gouvernement de cette nation. Ce mouvement professait des idées nettement
autoritaires, réclamait une dictature et envisageait le retrait du pays de la Cour
galactique.


Ross disait dans sa conclusion : « Je ne crois pas
qu’il y ait un danger de coup d’État dans les mois et peut-être les années qui
viennent. Ce complot peut même finir en queue de poisson comme ce fut souvent
le cas. Mais j’estime que c’est néanmoins une affaire à suivre de près, et avec
des moyens plus efficaces que ceux dont je dispose ».


Myrna me montra un rapport d’un des agents slurs dont la
conclusion était presque textuellement la même.


— Je crois, me dit-elle, que c’est sur la planète Bréol
que nous devons nous rendre nous aussi, après un bref séjour sur Algar, où est
le siège du gouvernement marquiss. Je ne pense pas qu’il y ait d’inconvénients
à ce que nous partions ensemble, et même à ce qu’ensuite on nous voie ensemble.
Je prendrai, pour la circonstance, l’aspect d’une fille de ta confédération.
Les gens de ta race sont les mieux vus et les plus sympathiquement accueillis
chez les Marquiss, et cela facilitera mon travail. Quel est le motif officiel
de ton voyage ?


— Donner quelques conférences à l’institut Culturel
Terrestre de la planète Bréol. Et quel est le tien ?


— Il n’est pas encore fixé. Je dois en reparler à mon
patron demain matin. Si ton oncle n’y voit pas d’inconvénients, je pourrais moi
aussi faire quelques conférences à ce même Institut. J’en suis très capable, tu
sais. Mais il faudrait que le vieux Sol fasse d’urgence les démarches s’il est
d’accord. Cela expliquerait en outre que nous nous connaissions et que nous
soyons arrivés ensemble… Ross est là-bas, n’est-ce pas ? Je le reverrai
avec plaisir… Tu emportes un détecteur spécial ?


Je lui répondis par l’affirmative.


Les Slurs savaient depuis un an déjà en quoi consistaient
ces précieux appareils. L’O.G.R.E.P. leur en avait même confié quelques-uns, en
leur faisant prendre l’engagement solennel de ne jamais s’en servir contre
nous. De même, nous connaissions maintenant et utilisions leurs moyens de
détection les plus perfectionnés, et qui m’avaient étonné quand nous étions sur
Biro. Il s’agissait de micros transmetteurs sans fils d’une invraisemblable
petitesse ; à peine le dixième d’une tête d’épingle. Les Slurs ont
toujours été imbattables en matière de miniaturisation. Il suffisait de fixer
ces imperceptibles appareils dans les vêtements des gens que l’on voulait
surveiller pour pouvoir ensuite localiser ceux-ci à tout moment et écouter tout
ce qu’ils disaient. Les signaux émis étaient très faibles, mais on leur redonnait
l’intensité désirable au moyen d’amplificateurs.


Myrna était optimiste.


— Je suis sûre, me dit-elle, que nous saurons très vite
à quoi nous en tenir sur l’importance de ce mouvement, sur ceux qui le
dirigent, sur leurs plans et leurs objectifs réels et sur la date à laquelle
ils comptent passer à l’action. Après quoi notre tâche sera terminée.


— Je souhaite, lui dis-je quelle ne se termine pas trop
vite.


— Oh ! fit-elle, si ça n’a pas l’air trop sérieux,
nous pourrons faire traîner les choses en longueur.


— Je souhaite alors que ce ne soit pas trop sérieux…


Nous nous sommes mis à rire. Nous étions d’ailleurs
convaincus l’un et l’autre qu’il allait s’agir d’une enquête de tout repos,
dénuée de tout incident. En principe, nous devions partir le lendemain soir, si
les papiers de ma collègue étaient prêts.


*


* *


Les papiers furent prêts. Mon oncle avait doté Myrna d’une
identité de « Terrestre ». On l’attendait elle aussi à notre Institut
Culturel de la planète Bréol. Elle devait y faire des conférences sur les arts
européens au XVIIIe siècle de l’ancienne ère. Je fus surpris
qu’elle ait choisi un tel sujet, alors que, plus prosaïquement, je devais
parler d’électronique.


Quand je la revis à l’heure du déjeuner, bien que sachant
qu’elle allait être légèrement modifiée, j’eus une surprise. Elle avait une
peau discrètement ambrée. Elle me demanda comment je la trouvais ainsi.


— Je préfère ton teint bleuté naturel, lui dis-je. Mais
tu es toujours aussi belle…


Elle se mit à rire.


— J’imagine que tu me trouves mieux ainsi que si je
t’étais apparue sous les traits d’une femme olmi !


— N’évoque pas de mauvais souvenirs, m’écriai-je.







 


CHAPITRE XVI


Les trois planètes des Marquiss font songer à Vénus, à la
Terre et à Mars. L’une a un climat passablement chaud, l’autre passablement
froid, et la troisième ressemble beaucoup à notre planète-mère.


C’est sur cette dernière, Algar, que siège le gouvernement
fédéral, et nous n’y avons fait qu’une brève escale de quelques jours.


Nous voulions nous rendre compte si ce gouvernement était
vraiment aussi peu inquiet que l’avait affirmé l’ambassadeur de ma
confédération. Nous avons pu suivre, Myrna et moi, sur mon détecteur spécial
une séance du conseil des ministres, ce qui était très indiscret, mais ce qui
fut très probant : à aucun moment, au cours de cette réunion, il ne fut
fait la moindre allusion à un complot quelconque, où à une menace éventuelle
contre leur régime.


— Ou ces gens-là sont bien insouciants, me dit Myrna,
ou leur police est bien mal faite, et ils sont bien mal informés. À moins que
nos propres informations ne soient très exagérées…


Le lendemain, nous quittions Algar – mais pas par un
transmetteur de matière. Il était préférable, car nous n’étions que de modestes
« conférenciers », qu’on nous voie arriver par un astronef du service
régulier.


Le voyage ne durait d’ailleurs que quarante-huit heures
durant lesquelles j’eus un peu la sensation d’être revenu au temps où Myrna et
moi nous avions navigué dans l’espace, après notre aventure sur la planète
Tortlek, la planète à sislal.


Ross, prévenu de notre arrivée, nous attendait à l’astroport
de Silmos, la capitale de Bréol. Cette planète est la plus chaude des trois –
si chaude même que sa partie équatoriale n’est que fort peu habitée. Elle n’est
heureusement pas trop humide, et la végétation y est magnifique, luxuriante, et
rappelle celle des zones tropicales terrestres. Ce climat explique peut-être en
partie que les habitants de Bréol aient parfois le cerveau un peu bouillant.


Mon vieil ami Ross était toujours aussi roux et aussi
corpulent bien qu’il approchât maintenant de sa centième année. Mais il
espérait bien travailler encore pendant un bon siècle…


Il n’avait pas revu Myrna depuis l’affaire du « Cabaret
de la Licorne », et il lui serra les mains avec effusion.


— Je n’oublie pas, lui dit-il, que sans vous je ne
serais pas ici. Ni ce jeune homme, d’ailleurs, avec qui vous avez l’air de bien
vous entendre…


Il nous entraîna jusqu’à un bar où l’on nous servit trois
chopes de gorelle, une boisson qui ressemble à la bière terrestre.


— Ici, j’ai toujours soif, nous dit-il. Et je transpire
comme si j’étais dans un bain de vapeur. À part ça, Silmos est une ville
agréable, et ses habitants sont charmants. Un peu hâbleurs, parfois, un peu
vantards, mais très hospitaliers à l’égard des gens de notre race. Il vous
faudra tenir compte, dans l’enquête que vous allez mener, de leur tendance à
l’exagération.


— Où en es-tu ? lui demandai-je. As-tu découvert
des faits nouveaux ?


— Rien de notable depuis mon dernier rapport : En
fait, il m’a été impossible de remonter la filière jusqu’aux responsables. Mes
renseignements proviennent de comparses dont j’ai pu capter les conversations.
Ils ont l’air de penser que le mouvement a déjà de l’ampleur, qu’il y aurait
des complicités dans l’armée et dans la police… Mais je n’en ai aucune preuve
formelle. Ils ignorent eux-mêmes qui est le chef. Tout cela est donc encore
passablement vagué… Mais vous aurez vite fait, avec l’outillage que vous
amenez, de remonter jusqu’au noyau de l’affaire… Quant à moi, le vieux Sol me
réclame pour une autre mission. Je partirai dès que je vous aurai installés ici
et indiqué les coordonnées des gens que j’ai repérés… Il y en a une
cinquantaine, et le fait que je les ai cueillis au hasard me semble malgré tout
prouver qu’il y a lieu de voir tout cela de plus près.


*


* *


Silmos m’apparut comme une ville d’aspect un peu démodé –
comparée à nos vibrantes métropoles – mais bien agréable, avec ses
immenses jardins. Une ville où les gens, me sembla-t-il, étaient enclins à se
laisser vivre avec une certaine indolence.


À l’institut Culturel Terrestre, nous eûmes un accueil
chaleureux, tant de la part de mes compatriotes que de celle des Marquiss, très
nombreux, qui s’intéressaient à notre civilisation.


J’assistai, le lendemain, à la première conférence donnée
par Myrna. Je fus stupéfait par son érudition, par la grâce et la précision de
son exposé. Elle ne m’avait jamais dit quelle avait étudié notre histoire –
et plus précisément l’histoire de nos arts avant l’ère galactique – d’une
façon aussi poussée, lorsque je lui demandai quand elle avait eu le temps
d’apprendre tout cela, elle eut un de ces petits sourires énigmatiques que je
lui connaissais bien et me répondit :


— C’est mon secret…


Je ne la questionnai pas davantage. Il y avait en elle, je
le sentais, beaucoup de secrets qui m’échappaient.


Nous nous étions installés en deux points différents de la
ville, choisis par Ross, et il était convenu que j’irais parfois chez elle pour
y faire fonctionner mon détecteur spécial. Nous aurions ainsi un champ
d’observation plus étendu.


Pour ma part, j’avais un délicieux appartement, dans un hôtel
de la haute ville. Il était garni de meubles anciens aux formes un peu
tarabiscotées mais plaisantes à voir.


J’avais demandé à Ross s’il y avait lieu de prendre des
précautions particulières en ce qui concernait la protection éventuelle de nos
appartements. Il m’avait répondu que c’était bien inutile, qu’il n’y avait pas
une chance sur cent mille pour que l’on soupçonne qui nous étions, et qu’au
surplus les conspirateurs – car c’était eux seulement que nous pouvions
avoir à redouter – n’étaient certainement pas outillés pour effectuer un
travail de détection un peu poussé.


Je m’étais donc contenté de vérifier s’il n’y avait pas de
micros dissimulés dans les murs. Il n’y en avait pas, comme je pouvais m’y
attendre.


Ross nous quitta au bout de cinq jours. Nous fûmes peinés,
Myrna et moi, de le voir partir. Il nous dit avec une petite grimace, avant de
monter dans l’astronef qui allait l’emporter :


— On passe son temps, dans ce fichu métier, à se
séparer des gens qu’on aime bien. Je ne regretterai pas trop cette planète trop
chaude pour mon goût. Mais j’aurais aimé rester un peu plus longtemps avec vous…
Bonne chance, mes enfants…


Bien entendu, je m’étais mis au travail, dans mon
appartement, dès le premier jour. Et Myrna en avait fait autant de son côté.
Mais il nous fallut nous défendre, elle et moi, contre les multiples invitations
dont nous étions l’objet, surtout de la part des Marquiss. Si nous n’avions pas
réagi, en usant de mille prétextes courtois, nous aurions passé tout notre
temps en mondanités.


Mais je voyais tous les jours ma collègue slur, et nous nous
arrangions pour passer ensemble le plus de temps possible. Cette vie n’était
pas désagréable, et devenait pour moi un enchantement quand j’étais auprès
d’elle.


Trois semaines s’écoulèrent ainsi. J’avais déjà capté de
nombreuses conversations entre des personnages que nous avait signalés Ross.
Mais elles étaient de même nature que celles qu’il avait lui-même recueillies.
Ces gens étaient terriblement bavards mais fort peu précis. J’avais
naturellement étendu le champ de mes investigations, mais sans que cela
m’apporte des résultats beaucoup plus appréciables.


Bien entendu, je ne cherchais pas à faire la connaissance
directe des « conspirateurs » que je voyais sur mon écran, car il
était préférable qu’ils ignorent mon existence. Peu à peu cependant, j’en
venais à me convaincre que l’affaire était assez sérieuse, et menée dans le
plus grand secret.


Nul n’aurait pu deviner ce qui se tramait en se promenant
dans la ville, où il était impossible de déceler la moindre trace de
fermentation. On ne voyait que des gens gais, heureux, insouciants. Pas du tout
l’aspect d’une ville où se prépare un coup d’État.


Les membres du gouvernement local de la planète, que j’avais
observés eux aussi, n’avaient visiblement aucun soupçon et aucune crainte.


*


* *


Ce soir-là, j’étais dans ma chambre, en train d’écouter un « conspirateur »
assez remuant, qui parlait à deux autres personnages que je n’avais encore
jamais vus, lorsque mon petit communicateur, qui reposait sur ma table,
se mit à grésiller. Je le portai à mon oreille en disant :


« — Je t’écoute, Myrna.


— Viens vite chez moi, Klem. Apporte ton détecteur
spécial. C’est urgent…


Vingt minutes plus tard, j’étais chez elle.


— Monte vite ton appareil, me dit-elle. Pendant ce temps-là,
je vais t’expliquer ce que j’ai découvert, il n’y a pas une demi-heure. J’ai
surpris une conversation entre deux personnages sur l’un desquels j’avais pu
fixer, hier, un de mes micros. Ils se préparaient à se rendre à une réunion
chez un certain colonel Mlidor, et j’ai compris qu’il s’agissait d’une réunion
importante. C’est la première fois qu’un militaire, et qui plus est, un
militaire de haut grade, apparaît dans cette affaire…


Elle me montra, sur la table, un plan de la ville, et posa
son index sur un point précis.


— C’est ici qu’habite ce Mlidor. Je viens de vérifier.
De chez toi, tu n’aurais pas pu atteindre cet endroit avec ton détecteur. Mais
de chez moi, ce sera très facile…


J’avais déjà sorti l’écran, et je me mis à manœuvrer les
boutons. Après quelques tâtonnements, autour de trois ou quatre propriétés
cossues, j’en repérai une devant la grille de laquelle un soldat montait la
garde. C’était certainement là.


L’instant d’après, on pouvait voir sur mon écran un grand
salon orné de tableaux représentant des scènes de batailles. Sept ou huit
personnes étaient assises dans des fauteuils et discutaient avec animation.


— Fichtre, dis-je. Cette fois ça m’a l’air sérieux…


Parmi les gens qui participaient à cette réunion, il y avait
quatre militaires de haut grade, dont un colosse brun à la tunique chamarrée,
et qui était bien connu à Silmos pour son faste et son arrogance. Il commandait
la flottille de guerre spatiale de Bréol et s’appelait Arsimb.


— Les deux types qui sont sur la route, me dit Myrna,
sont ceux que j’ai entendus il y a un moment, et qui m’ont mis sur cette piste.
Le plus vieux est un gros industriel.


— Et qui est ce personnage au nez pointu, à gauche
d’Arsimb ? Il me semble que je l’ai déjà vu…


— Tu as vu sa photo dans notre documentation… C’est
Uslix, le chef de la police secrète sur cette planète…


J’eus un sursaut et m’écriai :


— Pas étonnant que leur gouvernement local et leur
gouvernement fédéral soient si mal informés !


Myrna me fit signe de me taire.


— Écoutons ce qu’ils disent…


L’industriel s’était mis à parler.


— Vous savez, disait-il, que mon concours vous est tout
acquis, ainsi que celui de bon nombre de mes collègues. Les problèmes d’argent
ne se poseront pas pour vous. Nous financerons le mouvement jusqu’à la
victoire. Et celle-ci sera d’autant plus sûre que le passage à l’action sera
plus mûrement médité et préparé… Je sais que sur ce point les avis diffèrent.
Je n’ignore pas que sur Bréol un énorme travail a déjà été accompli…


— Sur Bréol, nous sommes prêts, s’écria Arsimb.


— Je le pense, reprit l’industriel. Mais il n’en est
pas de même sur Algar. Et sur Moreos, on n’a encore presque rien fait.


— Qui tient Bréol tient la confédération, lança Arsimb.
Tous ces fantoches du gouvernement s’effondreront et s’enfuiront à l’étranger
par les transmetteurs de matière dès qu’ils se sentiront menacés.


— Ce n’est pas absolument sûr… Une grande partie de
l’armée terrestre et spatiale leur est fidèle… Nous préférerions, mes collègues
et moi, que tout fût bien pesé avant qu’une décision n’intervienne. C’est bien
votre avis, colonel Mlidor ?


— C’est tout à fait mon avis, cher ami. Mais c’est le
général, en qui nous avons tous une confiance aveugle qui décidera en dernier
ressort. Je lui transmettrai le compte rendu de cette réunion. Il sait écouter
tous les avis, mais il doit être le seul juge.


— N’avons-nous pas tous fait le serment, dit l’homme au
nez pointu, de rester unis derrière lui, quelle que soit la décision qu’il
prenne ?


Je ne rapporterai pas dans son détail cette discussion qui
fut longue. Ils étaient tous d’accord sur le programme qu’ils appliqueraient
après leur prise du pouvoir – un programme terriblement autoritaire, et
même, à certains égards, belliqueux. Mais leurs avis différaient quant à la
date à laquelle ils passeraient à l’action.


Plusieurs d’entre eux pensaient qu’il faudrait au moins
encore deux ans de préparation. D’autres estimaient qu’un an ou même six mois
suffiraient. Quelques autres – dont Arsimb et Uslix – déclaraient
qu’il fallait agir le plus vite possible, et par surprise, que plus on
attendrait, plus le complot risquerait d’être découvert.


Mais tous en revenaient toujours à ce même refrain : « C’est
le général qui décidera, et sa décision sera la bonne. »


Qui était ce général ?


C’est ce que nous aurions bien voulu savoir. Mais pas une
seule fois il ne fut nommé. Pas plus que d’autres personnages importants
auxquels il fut fait allusion au cours de cette discussion. Ils étaient
désignés par des prénoms, ou par des expressions comme : « Le boiteux
a dit… », « Notre futur ministre des Finances pense que… », « Le
bras droit du général a toujours estimé… »


Nous n’avons même pas pu savoir si le général en question,
qu’ils considéraient tous comme le futur dictateur, était sur la planète Bréol.


Quand ces conspirateurs se furent séparés, après avoir porté
un toast à la santé et à la victoire de leur grand chef, nous avons fébrilement
consulté les annuaires de l’armée, de la finance, de l’industrie, pour tenter
de faire quelques recoupements. Mais comment choisir entre une cinquantaine de
généraux et une foule d’autres personnages ?


— C’est par d’autres moyens qu’il nous faudrait tenter
de repérer, et rapidement, les têtes principales de ce complot.


— Transmettons vite à nos centrales ce que nous venons
d’apprendre, me dit Myrna. Car cette fois cela m’a l’air tout à fait sérieux.
Un complot militaire, avec l’appui de financiers et d’industriels et des
complicités dans la police. Je crains bien que notre tâche ici ne tire à sa fin…


— Oui, dis-je tristement. Je le crains bien aussi. Car
il est très possible que nos deux gouvernements jugent ces informations
suffisantes pour prévenir officiellement le gouvernement confédéral marquiss,
et l’inviter à entreprendre une action rapide… Auquel cas notre travail sera en
effet terminé, et on nous rappellera immédiatement.


Myrna hochait la tête et se taisait. J’étais bouleversé à la
pensée qu’il allait falloir une fois encore nous séparer.


— Oui, dit-elle enfin. Oui, c’est bien ce que je
redoute. Mais nous aurons tous les deux la satisfaction d’avoir fait
correctement notre métier.


*


* *


Rentré chez moi, j’expédiai aussitôt par mon transmetteur
subspatial un assez long message au vieux Sol. Ensuite je ne quittai pas mon
appartement, attendant les instructions qui pouvaient m’être envoyées d’un
moment à l’autre.


Elles ne vinrent que le lendemain, assez tard dans la
matinée. Le message disait notamment :


« Il importe, avant qu’une démarche ne soit faite
auprès du gouvernement des Marquiss, que toutes les têtes du complot, et avant
tout son chef, soient identifiée. Prévenu trop tôt, ce gouvernement, moins bien
outillé que nous pour ce genre de recherches, risquerait, malgré nos conseils,
d’entreprendre des actions prématurées et dangereuses. Mettez tout en œuvre,
jour et nuit, pour obtenir un résultat complet dans les plus brefs délais. »


J’appelai Myrna sur mon communicateur. Elle venait de
recevoir les mêmes instructions que moi.


Je devais faire ce jour-là une conférence à l’institut
Culturel. Il me fallut prévenir son directeur que j’étais souffrant. Après quoi
je me remis à faire fonctionner mon détecteur spécial.


Myrna vint me voir vers la fin de l’après-midi. Mais elle ne
resta qu’un bref instant. Elle avait pu identifier le personnage que les
conspirateurs appelaient « le boiteux ». C’était un officier
supérieur faisant partie de l’état-major de l’armée. Il résidait habituellement
sur Algar, mais il était arrivé à Silmos l’avant-veille.


— Je vais prendre en filature Arsimb, me dit-elle. J’ai
pu fixer un micro guideur et transmetteur dans la coiffe de son
couvre-chef, au vestiaire du restaurant où il déjeunait. Tu ferais bien, toi,
de surveiller Uslix, le chef de la police secrète.


— C’est ce que je suis en train de faire, lui dis-je.
Ce bureau désert que tu vois sur l’écran de mon détecteur, c’est le sien. Mais
il doit y venir d’un instant à l’autre.


*


* *


Pendant les trois jours qui suivirent, je vécus dans un état
de tension terrible, dormant à peine, mangeant devant mon détecteur.


Je ne revis pas Myrna, qui travaillait énormément elle aussi
de son côté, mais toutes les heures nous nous appelions au moyen du communicateur
pour nous informer mutuellement sur ce que nous avions pu recueillir et pour
échanger nos impressions.


Nous avons encore pu identifier deux ou trois « grosses
têtes » du complot, mais nous nous rendions compte que ce n’étaient pas
les plus importantes, et nous ne savions toujours rien du fameux général qui
devait tout décider.


Nous avions, bien entendu, porté tous nos efforts sur les
milieux militaires, et découvert de nombreux conspirateurs parmi les officiers
subalternes. Mais la plupart d’entre eux ignoraient, semblait-il, qui dirigeait
le mouvement. La plupart de leurs conversations portaient sur la date du « coup
de main », et beaucoup étaient enclins à penser que rien ne serait
entrepris avant six mois. S’ils avaient raison, cela nous donnait de la marge.


Le quatrième jour, Myrna vînt me voir, au début de
l’après-midi. Elle me donna des indications sur quelques points de la ville –
en général des propriétés privées dans des jardins – que je ferais bien
d’observer avec mon détecteur spécial. Elle avait appris, par les conversations
qu’elle avait captées, que des réunions clandestines y avaient lieu.


— Ils continuent tous à discuter ferme sur la date, me
dit-elle. Mais, au fond, seul ce général dont ils parlent tant, et peut-être
quelques-uns de ses intimes, doivent avoir une opinion précise sur ce point.


— Je ne crois pas que ce soit imminent.


— Moi non plus. Mais on ne sait jamais. Tous ces gens
ont l’air un peu fou. Il arrive d’ailleurs que des fous réussissent dans leurs
entreprises.







 


CHAPITRE XVII


Brusquement, ce même jour, j’eus la sensation que j’allais
toucher au but. Il était quatre heures de l’après-midi, et depuis deux heures
je tâtonnais avec mon détecteur autour des endroits que Myrna m’avait indiqués.
J’avais vu et entendu quelques conspirateurs, dans des bureaux ou des salons,
presque tous des militaires, mais ce qu’ils disaient était sans grand intérêt.
Je découvris enfin, dans un jardin, sur le perron d’une maison d’apparence
plutôt modeste, un personnage intéressant : Arsimb, le commandant de la
flottille spatiale. Il parlait à un officier subalterne, et celui-ci lui disait :


— Oui, oui, le général vous attend. Entrez vite… Je
crois qu’il y a du nouveau.


Je suivis Arsimb. Au bout d’un couloir, il frappa à une
porte et entra.


Je vis alors sur mon écran un vaste bureau, où se trouvaient
une quinzaine de Marquiss, tous des militaires, de toutes armes. Ils
entouraient un homme assis derrière une table massive surchargée de papiers, de
plans, de dossiers. Un homme en uniforme de général, trapu, très brun avec de
petits yeux noirs, un menton têtu, un visage de bouledogue.


Je le reconnus aussitôt, pour avoir examiné sa photo.
C’était le général Brahulmin, commandant des forces terrestres opérant avec des
armes électroniques et thermiques.


Le doute ne me sembla guère possible : c’était lui le
chef du complot.


J’en fus étonné, car il avait une réputation de loyalisme
exemplaire, et il était l’un des derniers sur qui nos soupçons se seraient
portés. J’avais identifié aussi la plupart de ceux qui étaient là.


Arsimb se mit au garde-à-vous, puis secoua vigoureusement la
main que lui tendait Brahulmin.


— Eh bien ! lui dit celui-ci, les renseignements
que vous avez recueillis, vous et Uslix, et que vous m’avez communiqués ce
matin, m’ont été fort précieux. Dites à Uslix de continuer à surveiller ces
gens et de se tenir prêt à les mettre hors d’état de nous nuire…, c’est-à-dire
les exécuter. Ce que vous avez découvert m’a prouvé qu’il y a intérêt, comme je
l’ai répété souvent, à agir vite… Et je vais agir vite…


Il fit signe à un des militaires qui l’entouraient. Celui-ci
s’avança vers lui en boitant et lui tendit une feuille.


Le général y jeta un rapide coup d’œil et la tendit à son
tour au colosse chamarré qui se tenait devant lui.


— Voici mes ordres en ce qui vous concerne, Arsimb.
Vous aurez un rôle important à jouer dans cette affaire. Je sais que vous le
remplirez pour le mieux.


Arsimb lut le papier. Son visage s’épanouit. Il se remit au
garde-à-vous et lança d’une voix solennelle :


— Général, je ne sais comment vous exprimer ma
gratitude pour la haute confiance que vous me témoignez. Je ne vous ai jamais
caché mon opinion. Et vous comprendrez que ce moment est pour moi un grand
moment…


J’eus dès lors la certitude que les événements allaient
bientôt se précipiter. Sans perdre de vue l’écran, je pris mon transmetteur
subspatial et appelai l’O.G.R.E.P. demandant que l’on remette mon message au
patron en priorité d’extrême urgence.


En phrases courtes et hachées, j’annonçai ce que je venais
d’apprendre : l’identité du chef du complot, et de ses principaux
collaborateurs et la probabilité d’une action à brève échéance.


Tandis que je me livrais à ce travail, quelques répliques,
sur l’écran, m’échappèrent. Mais je vis Arsimb et deux autres militaires
quitter précipitamment le bureau, et Brahulmin remettre des feuilles – portant
probablement des ordres – à deux autres hauts gradés qui venaient d’entrer
et qui semblaient très émus. L’instant d’après, le général quittait lui-même la
pièce en disant qu’il allait se rendre à son nouveau P.C.


Je tentai de le suivre avec mon détecteur. Mais il monta
dans un hélijet qui l’attendait devant le perron de la maison et qui
décolla aussitôt. Bientôt il fut hors de portée de mon appareil.


C’est à ce moment-là que grésilla mon communicateur.


J’entendis la voix rapide de Myrna :


— Klem, j’ai identifié leur chef.


— Moi aussi. C’est Brahulmin.


— Brahulmin, oui. Et presque tout l’état-major de
l’armée, tout au moins sur Bréol, m’a l’air d’être dans le coup. Je viens de
transmettre une première information à ma Centrale…


— Moi aussi. Et j’ai l’impression que c’est pour
bientôt…


— Cela, je ne le sais pas… Mais autre chose me
tracasse. J’ai la conviction que je suis surveillée, et il est probable que tu
l’es aussi… Une conversation que j’ai captée… Et j’ai vu il y a un moment Uslix
devant mon hôtel, parlant à un groupe d’hommes…


Ce qu’avait dit Brahulmin quelques minutes plus tôt,
concernant des gens qu’il fallait empêcher de nuire, me revint à l’esprit. Cela
m’avait intrigué. Mais je n’avais pas eu le temps de songer qu’il pouvait
s’agir de nous. Je le dis à Myrna.


— C’est bien de nous qu’il s’agissait, fit-elle.
Sois-en sûr. Je ne sais comment ils ont pu… Mais le fait est là… Attends une
seconde. Je vais jeter un coup d’œil par la fenêtre… Ces hommes à qui Uslix a
parlé sont toujours là, de l’autre côté de la place. Il y a même maintenant
avec eux un militaire… Ils observent mon hôtel… Klem, écoute-moi vite… Je ne
peux plus rester ici… Et tu feras bien de fuir toi aussi immédiatement. Rejoins-moi
au jardin Borgriff… Je t’attendrai derrière le grand kiosque… Fais vite, Klem,
vite…


Sa voix se tut.


Je me précipitai vers ma propre fenêtre, qui donnait elle
aussi sur une grande place au fond de laquelle se dressait un imposant immeuble –
l’un des plus hauts de Silmos – la Centrale des Télécommunications
Intergalactiques. Un détachement de troupes traversait la place, ce qui
m’étonna. Les véhicules terrestres étaient peu nombreux. Mais j’aperçus un
groupe d’hommes immobiles qui regardaient dans la direction de mon hôtel.


En hâte, je braquai mon détecteur sur eux. Je les vis alors
comme s’ils étaient à un mètre de moi, et je les entendis. L’un d’eux regarda
sa montre et dit :


— Dans sept minutes nous opérerons, et nous pourrons le
cueillir d’autant plus aisément qu’il ne se méfie de rien.


— Oui, et ensuite commencera la grande rafle de tous
ces étrangers dont nous n’avons que faire ici.


— Mais celui qui est là (l’homme désigna de l’index ma
propre fenêtre) est le plus dangereux…


*


* *


Je n’en écoutai pas davantage. Je repliai en moins de vingt
secondes mon détecteur spécial. J’y ajustai la petite capsule qui devait me
permettre de le détruire et de me détruire moi-même en cas de besoin. Je
fourrai dans ma sacoche mon transmetteur subspatial et quelques autres petits
appareils indispensables. Je glissai mes armes dans mes poches, ainsi que le communicateur.
Puis je jetai un dernier coup d’œil par la fenêtre.


Le groupe de conspirateurs – mais c’était sans doute de
vrais policiers dévoués à Uslix – se dirigeait déjà lentement vers
l’hôtel. Je connaissais bien entendu toutes les issues de celui-ci, et par quel
cheminement je pourrais fuir.


D’une terrasse, je sautai dans le jardin. Ensuite je
franchis sans trop de peine plusieurs murs, allant de jardin en jardin, sans
rencontrer personne. Il n’était pas encore cinq heures de l’après-midi, et la
lumière était éclatante, la chaleur torride. Bien des gens faisaient encore la
sieste – car on vivait surtout la nuit à Silmos.


Finalement je débouchai dans une rue peu passante. Je me mis
à marcher plus vite, et tout en marchant, je modifiai un peu mon apparence, me
mettant une moustache, des lunettes, glissant des boules plastiques entre mes
joues et mes gencives.


Dans une avenue transversale je vis passer à toute allure
cinq ou six chars de combat dotés d’armes électroniques. Ils se dirigeaient
vers la place où se trouvait mon hôtel.


L’instant d’après, j’entendis des explosions, et le crépitement
sec et si caractéristique des lasers thermiques. Aussitôt des sirènes se mirent
à hurler dans toute la ville. Je notai des explosions plus lointaines, surtout
dans la direction où habitait Myrna, et où se trouvaient les bâtiments du
gouvernement local de Bréol.


Il était clair que le coup de force venait d’être déclenché.
Il était clair que les chars de combat que je venais de voir passer attaquaient
la Centrale des Télécommunications Intergalactiques. Il était clair que notre
arrestation, à Myrna et à moi, et la rafle des étrangers, devaient coïncider
avec le passage à l’action. Il était clair aussi que si Myrna et moi nous
avions rempli in extremis notre mission, nos gouvernements, eux,
n’avaient pas eu le temps de prévenir assez vite le gouvernement légal des Marquiss
pour qu’il puisse réagir avec efficacité.


Mais je ne songeais guère à me livrer à des méditations sur
les difficultés et les embûches de la diplomatie. Je pensais à Myrna.


Avait-elle pu s’enfuir ? M’attendait-elle déjà dans le
parc Borgriff – l’un des plus grands de la ville, mais habituellement peu
fréquenté – vers lequel je me dirigeais ? J’étais inquiet sur son
sort. Je me demandais aussi, même si je pouvais la rejoindre sans encombre,
comment ensuite nous nous tirerions d’affaire.


Quand je débouchai dans la grande avenue, j’y vis des
passants qui couraient, pris de panique. Les sirènes hurlaient de plus en plus
désespérément. Il devait y avoir encore des troupes loyales dans la ville, car
le fracas des armes de toutes sortes allait en s’intensifiant.


Je ne fis que traverser l’avenue en courant. Je connaissais
presque par cœur le plan de Silmos, et je voulais éviter les grandes artères.
L’avenue était d’ailleurs barrée par des cordons de troupes à ses deux
extrémités. Un homme me cria d’une fenêtre :


— Qu’est-ce qui se passe ?


Mais je ne pris pas le temps de lui répondre.


*


* *


Je ne saurais dire comment je suis arrivé vivant, et après
de nombreux détours jusqu’au parc Borgriff. À deux ou trois reprises je tombai
au milieu de bagarres violentes. Je traversai des rues prises en enfilade par
des tirs nourris. J’aperçus de loin l’ambassade des Slurs qu’entourait une
foule hostile et hurlante. Je vis des morts. J’entendis des immeubles
s’effondrer. Je n’imaginais pas que de telles horreurs fussent possibles. Le
général Brahulmin avait déchaîné une belle catastrophe !


Le parc Borgriff, d’ordinaire si calme, était plein de gens
qui s’y étaient réfugiés, de gens apeurés, et qui visiblement ne comprenaient
rien à ce qui se passait. Du moins il n’y avait pas de militaires dans cet
endroit.


Je me hâtai vers le grand kiosque que je connaissais bien.
Cette partie du jardin était un peu plus déserte. Mais je n’y trouvai pas
Myrna.


Alors j’eus très peur pour elle, car elle aurait dû y être
bien avant moi.


Je me cachai dans une haie fleurie, et l’appelai sur mon communicateur.
Pas de réponse. Pendant un quart d’heure, je multipliai les appels. En vain.
Mon inquiétude fut portée à son comble.


S’il ne lui était rien arrivé, elle m’aurait répondu. Sans
doute même m’aurait-elle appelé la première. Donc elle avait été prise.
Peut-être même avait-elle été déjà tuée par ces fous furieux.


Il me fallait la retrouver. Ou au moins savoir ce qu’elle
était devenue. Je ne pouvais pas me servir de mon détecteur. Je me remis en
marche et suivis le chemin qu’elle aurait, elle-même, parcouru en sens inverse
pour aller à notre rendez-vous.


Je sortis du jardin et tombai dans un quartier presque
totalement désert. Tous les gens étaient rentrés chez eux ou s’étaient abrités
dans les immeubles. Un haut-parleur situé je ne sais où, se mit à brailler,
débitant de la propagande en faveur de Brahulmin, annonçant que la Centrale des
Télécommunications, la Centrale Atomique, plusieurs ministères et d’autres
points importants étaient déjà aux mains des insurgés, et invitant la
population à apporter son aide à ceux-ci.


Je sortis brusquement du quartier relativement calme que je
venais de traverser pour entrer dans une zone chaude, celle où avait habité
Myrna et qui semblait être maintenant la plus agitée de la ville. Le fracas des
armes y demeurait intense.


Je débouchai sur une vaste place où des chars de combat
pilonnaient une caserne dans laquelle des troupes loyales devaient se défendre
avec acharnement.


J’allais faire un détour, lorsque je vis un spectacle
étonnant et qui m’horrifia. À partir de ce moment-là, tout se déroula avec une
rapidité fantastique, et j’en garde un souvenir comparable à celui qu’aurait pu
me laisser un abominable cauchemar.


*


* *


Pendant une ou deux secondes je ne compris pas bien ce qui
se passait. Je vis surgir, d’une rue débouchant sur la place, une vingtaine de
soldats et de civils qui poursuivaient une femme et tiraient sur elle avec leur
pistolet à rayon thermique.


La femme fuyait avec une rapidité étonnante. Et cette femme,
c’était Myrna.


Je n’hésitai pas une seconde. Je sortis de ma poche mon
désintégrateur, m’élançai sur la place et fis feu. Plusieurs des poursuivants
roulèrent au sol. Mais la course éperdue, après un bref temps d’arrêt, reprit
de plus belle.


Je ne sais comment je ne fus pas moi-même atteint par les
minces jets thermiques qui mettaient autour de mon corps de petits éclairs
bleutée. Myrna n’était plus qu’à vingt pas. Son visage était tendu, mais
impassible. Elle me cria :


— Viens à côté de moi, Klem, et fuyons ensemble… Tu
seras à l’abri de mon écran protecteur…


Je lui obéis, et me sentis aussitôt en sécurité.


Les Slurs n’avaient jamais voulu nous communiquer le secret
de cet étonnant écran dont j’avais déjà vu Myrna se servir pour se protéger des
Borlis au « Cabaret de la Licorne », et dont je mesurais maintenant
moi-même toute l’efficacité.


Notre situation n’en restait pas moins précaire.


— Prenons la première rue à gauche, me dit ma compagne.
Il y a par-là des recoins où nous pourrons nous abriter et peut-être même
échapper à nos poursuivants.


J’avais peine à la suivre. Nous étions entrés dans un dédale
de ruelles très anciennes, de cours et de passages étroits. Myrna bifurquait
sans cesse, passait sous des porches, descendait des escaliers. Nous nous
trouvions dans le pittoresque quartier du Grilago, où il n’y avait que peu
d’habitants mais que, depuis des siècles, la ville de Silmos entretenait comme
une curiosité.


Nos poursuivants semblaient nous avoir perdus. Myrna me fit
faire halte dans une encoignure, car elle s’aperçut que j’avais besoin de
souffler un peu.


— Voilà plus d’une heure qu’ils me poursuivent, me
dit-elle. Ils m’ont repérée dès la sortie de mon hôtel, car ils avaient du
monde à toutes les issues. Je les ai semés vingt fois, en faisant d’invraisemblables
détours. Mais ils m’ont toujours retrouvée, car ils ont avec eux un
robot-pisteur, que j’ai essayé de détruire sans y parvenir. Au cours de cette
fuite, j’ai perdu mon communicateur, c’est pourquoi je n’ai pas pu
t’appeler, ni t’entendre. Ils ont essayé plusieurs fois de lancer sur moi un
char de combat, ou un autre véhicule. Mais je me suis toujours arrangée pour
prendre des itinéraires où ces engins ne pouvaient pas passer.


Elle parlait rapidement, mais d’une voix calme. Elle me fit
un sourire et ajouta :


— Nous nous en tirerons, Klem.


J’en étais moins sûr qu’elle. Mais j’admirais son courage.


— Où allons-nous maintenant ? lui demandai-je.


Elle me prit la main.


— Viens… Ils approchent… Reste aussi près de moi que
possible…


Nous nous sommes remis en marche.


Un haut-parleur annonça que Brahulmin venait de constituer
un nouveau gouvernement, dont on donnait la liste des personnages que j’avais
tous vus sur mon écran, et dont j’avais transmis les noms à l’O.G.R.E.P. Puis
une autre voix se fit entendre dans un autre haut-parleur. Elle s’adressait à
nous et nous annonçait que nous étions maintenant cernés, que nous ne pourrions
pas échapper au robot-pisteur, et que nous ferions mieux de nous rendre.


Nous nous sommes mis à courir plus vite. Brusquement nous
avons quitté le quartier Grilago pour pénétrer sur une vaste esplanade
rectangulaire au fond de laquelle se dressait un grand bâtiment cubique que je
ne me souvenais pas avoir vu.


Myrna m’entraîna vers ce bâtiment, alors que déjà ceux qui
nous cherchaient, débouchaient par deux rues latérales et commençaient à tirer
sur nous. J’avais saisi mon désintégrateur.


— Ne tire pas, Klem. Il nous faut atteindre cette
bâtisse le plus rapidement possible.


— Nous y serons pris comme dans une souricière,
m’écriai-je…


Elle m’obligea à courir plus vite.


— Viens, viens… Tu comprendras dans un instant.


Nous avons franchi en trombe le porche d’entrée, pris un
long couloir à droite, puis un autre à gauche. Déjà nous entendions des pas
derrière nous et le crépitement des armes. Les couloirs que nous suivions
étaient étrangement vides. Et je m’aperçus tout à coup que celui dans lequel
nous venions d’entrer était un cul-de-sac.


— Faisons demi-tour, dis-je. Nous allons être pris.


Mais Myrna m’entraînait toujours. Et soudain, je vis un
homme surgir de la porte du fond. Il avait l’air effaré. Il le fut plus encore
quand Myrna lui mit son pistolet paralysant sous le nez en lui criant :


— Ouvrez-nous l’entrée du transmetteur, ou je vous
abats !


L’homme, tremblant de tous ses membres, lui obéit. À quelques
pas derrière la porte, sur le seuil de laquelle il se tenait, il y en avait une
autre, blindée, qu’il ouvrit précipitamment.


Nous avons pénétré dans l’antichambre d’un transmetteur de
matière. Tout se passa alors avec une rapidité hallucinante. Nos poursuivants
étaient déjà à l’autre bout du couloir et recommençaient à tirer sur nous. Cela
me rappela, en un éclair, la scène que nous avions vécue, Myrna et moi, au « Cabaret
de la Licorne », quand les Borlis essayaient d’entraîner Ross. Sans
l’écran protecteur de Myrna, nous aurions été transformés en fumée. L’homme qui
gardait cet endroit s’était évanoui.


Myrna ouvrit la porte du cylindre de transmission.


— Entre, me criait-elle.


Ce n’était qu’un cylindre à une place. J’eus un brusque
mouvement de recul. Je ne pouvais pas fuir seul comme un lâche, et je le dis à
ma compagne. Pour rien au monde je ne l’aurais abandonnée.


— C’est toi qui vas partir, m’écriai-je. Je serais un
salaud si je te laissais ici.


— Entre ! me répéta-t-elle.


— Nous n’avons plus que quelques secondes… Il faut
quelqu’un pour manœuvrer les appareils hors du cylindre… Et tu ne sais pas le
faire.


— C’est vrai… Je ne sais pas… Mais je ne partirai pas.
Ils vont te tuer, Myrna… Je veux mourir avec toi.


— Ne t’inquiète pas pour moi… Entre là-dedans, Klem… Je
t’en supplie… Vite…


— Non, lui criai-je farouchement.


Alors elle me saisit sous les bras, me souleva de terre avec
une force incroyable, tandis que je me débattais en vain, et elle me jeta
littéralement, brutalement, dans le cylindre dont j’entendis claquer la porte.
En vain, je cognai de mes poings sur celle-ci, en proie au désespoir et à la
honte, et ne sachant même pas où j’allais être « transféré ».


Mais cela ne dura que quelques secondes, et je sombrai dans
l’inconscience.


*


* *


Quand je revins à moi, j’étais allongé sur un divan, et
entouré de quatre ou cinq personnes élégantes et minces, avec de toutes petites
têtes qui avaient l’air d’être en porcelaine, de grands yeux bleus très
expressifs, de toutes petites bouches et de toutes petites mains à tentacules.
Je compris que j’étais chez les Irliss de la planète Horlong. L’un d’eux était
penché sur moi tandis qu’un autre me disait en galactophone :


— Que vous est-il arrivé ? On vous a retrouvé
évanoui dans le cylindre du transmetteur. Auriez-vous négligé de prendre les
précautions habituelles avant le départ ?


— Ce ne sera rien, dit celui qui était penché sur moi
et qui devait être médecin. Un simple choc physique, accompagné peut-être d’un
choc moral… Quelques jours de repos vous remettront d’aplomb. Mais que se
passe-t-il sur la planète Bréol d’où vous venez ? Toutes les communications
subspatiales avec cette planète sont coupées depuis une heure ?


Je feignis de m’évanouir de nouveau pour ne pas avoir à leur
répondre. Je ne pensais qu’à Myrna. Mon esprit était encore tout rempli de la
scène dramatique que je venais de vivre. J’avais la certitude qu’elle était
morte, et aussi le sentiment que la honte qui m’habitait ne me quitterait plus
jamais.


Je devais être plus malade que je ne le pensais, car je
m’évanouis effectivement. Je dus rester cinq jours, en proie à la fièvre et au
délire, dans une clinique où les Irliss m’avaient fait transporter et où on me
soigna avec gentillesse et diligence.


J’eus la surprise, quand je m’éveillai enfin du long
cauchemar dans lequel ma raison semblait avoir sombré, de trouver Ross auprès
de moi. Car mon oncle avait assez rapidement appris où j’étais – les
Irliss ayant prévenu le Centre Culturel de ma planète-mère après avoir vu mes
papiers – et le patron m’avait expédié mon vieux compagnon. La première
question que je lui posai fut :


— Myrna ? A-t-on de ses nouvelles ?


Il eut un bon sourire.


— Elle est vivante. Elle a été capturée mais a pu
s’évader peu après – on ne sait pas comment – et regagner la
confédération des Slurs.


Du coup, je me sentis guéri. Ross ajouta :


— Ton oncle t’envoie ses félicitations. Il estime que
Myrna et toi, vous avez fait un excellent travail, et que si une faute a été
commise dans cette affaire, elle est due aux lenteurs et aux hésitations de
notre diplomatie…


Ceux qui connaissent l’histoire des Marquiss savent que
Brahulmin parvint à triompher, en un temps assez court, mais que, comme la
plupart des dictateurs dans le passé, il devait mal finir, trois ans plus tard.







 


TROISIÈME PARTIE



LE MYSTERE DE MYRNA


CHAPITRE XVIII


Je revis Myrna au Congrès Galactique d’Électronique, qui eut
lieu l’année suivante en 5 022, à Mirlel, la capitale confédérale des
Lurens, sur la planète Ohms. Nous avons passé ensemble des journées aussi
heureuses qu’à Grao. Le décor était différent, car Ohms est une planète froide
et enneigée. Mais Mirlel est dotée de tous les conforts.


Une sorte d’accord tacite s’était établi entre ma collègue
Slur et moi. Elle savait que je l’aimais toujours aussi passionnément. Et
j’étais sur qu’elle m’aimait elle aussi, bien qu’elle ne me l’eût pas dit
expressément. Mais nous ne parlions jamais d’amour.


Pourtant les gens qui nous voyaient auraient pu aisément
nous prendre pour de jeunes époux très épris l’un de l’autre. Nous avions l’air
de vivre notre lune de miel.


Quand je la questionnai sur la façon dont elle s’était
évadée de la planète Bréol en pleine révolution, elle se mit à rire et me
répondit :


— C’est un de mes petits secrets… Peut-être t’expliquerai-je
plus tard comment cela s’est passé…


Elle était toujours pour moi aussi attachante, mais aussi
mystérieuse. Je me rappelais ce que mon oncle m’avait dit un jour : « Il
y a en elle comme une force incompréhensible ».


J’avais déjà eu souvent l’occasion de constater cette force
étrange, inexplicable, ces dons prodigieux.


Cette fois-là, notre séparation ne fut pas l’arrachement
douloureux que j’avais toujours éprouvé quand je la quittais avec le sentiment
que je ne la reverrais jamais. Nous savions que nous nous reverrions dans
quelques mois.


J’avais, en effet, été désigné par le vieux Sol pour me
rendre dans la capitale des Slurs afin de m’y occuper d’une façon permanente de
la coordination du travail entre l’O.G.R.E.P. et le B.R.S. Les deux organismes
étant appelés à opérer d’un commun accord de plus en plus fréquemment, une
liaison constante étant devenue nécessaire.


Je devais m’installer dans ce poste trois mois plus tard, en
remplacement d’un collègue qui l’avait occupé provisoirement depuis sa
création.


J’arrivai à Aslur – cette admirable ville où j’ai
aujourd’hui tant d’amis, – au début des grandes fêtes de printemps, qui
sont un enchantement. On m’avait réservé au B.R.S. un très agréable appartement
et un beau bureau. Pour mes collègues slurs qui me réservèrent un accueil
chaleureux, j’étais toujours l’homme qui, avec Ross, avait évité à leur
confédération une grave catastrophe. C’est dire que mes rapports avec eux
furent plus que cordiaux.


Myrna n’était pas là, mais on me dit qu’elle ne tarderait
pas à rentrer d’une mission sur une autre planète. On me dit aussi qu’à
l’occasion, elle et moi, nous avions formé un « tandem efficace ».
L’expression même dont mon oncle s’était déjà servie…


J’avais l’impression que Jor Aslobane, le directeur du B.R.S.,
avait deviné que Myrna et moi nous nous aimions.


J’ai passé trois ans à Aslur. J’étais devenu, comme mon
oncle, un agent « assis », une sorte de bureaucrate. Mais je ne m’en
plaignais pas. D’abord, j’avais monté en grade. En outre, bien que ma vie eût
cessé d’être aventureuse, je faisais un travail passionnant, je prenais une vue
plus panoramique des problèmes à résoudre, j’avais accès à des documents
ultra-secrets, et le vieux Sol m’avait dit que ce serait une bonne préparation
pour des postes plus élevés. Enfin, et surtout, je voyais Myrna souvent.


Entre chacune de ses missions, qui étaient généralement de
courte durée, elle séjournait plus ou moins longuement à Aslur, parfois
quelques jours seulement, mais parfois plusieurs semaines. Pratiquement, je ne
restais jamais deux mois sans la voir. Et quand elle était là, nous passions
chaque soir de longues heures ensemble. Ce fut pour moi trois années heureuses.


*


* *


Je fus atterré quand je reçus un message de mon oncle me
disant de rentrer à l’O.G.R.E.P. après avoir mis au courant de mon travail le
collègue qui allait me remplacer et qui arriverait le lendemain. Le message
ajoutait que de toute façon il fallait que je sois revenu dans quinze jours au
plus tard, car une mission d’une importance extrême me serait alors confiée.


Myrna n’était pas à Aslur à ce moment-là. J’allai voir Jor
Aslobane, le directeur, dont j’étais devenu l’ami, pour le mettre au courant de
la décision dont j’étais l’objet, et pour le supplier de rappeler Myrna avant
mon départ.


Il eut un sourire amical.


— Oh ! fit-il, elle n’est pas sur une affaire bien
grave en ce moment. Je vais m’arranger pour qu’elle soit de retour dans quatre
ou cinq jours.


Il ajouta, tandis que je le remerciais :


— Vous avez beaucoup d’affection pour elle, n’est-ce
pas ?


— Oui, beaucoup, dis-je en rougissant.


— Je crois que c’est réciproque…


La semaine que je passai avec Myrna fut infiniment triste
pour nous deux. Oh ! je savais que je la reverrais un jour, car les liens
de collaboration entre les Slurs et nous étaient devenus si étroits que
j’aurais certainement à retourner à Aslur pour une raison ou une autre, ou bien
à travailler ailleurs avec elle. Mais quand ?


La veille de notre séparation, je ne pus résister au désir
de rompre le pacte tacite qu’il y avait entre nous et je lui dis :


— Myrna, mon amour pour toi n’a fait que croître depuis
que je te connais. Je ne pourrai plus supporter de vivre longtemps sans toi. Je
sais qu’il y a quelques chances pour que nous nous revoyions un jour. Mais il
nous faudra peut-être attendre des années, et je n’en aurai pas le courage. Je
te demande de réfléchir encore à ce que je t’ai proposé… Il faut que nous
fondions un foyer… Que nous ayons des enfants… Que nous vivions enfin comme
tout le monde. Réfléchis encore, je t’en supplie…


Elle me jeta un regard chargé d’angoisse. J’eus, pendant un
instant, la sensation qu’elle allait enfin céder.


Elle se contenta de me dire, avec un effort visible :


— Je le voudrais bien aussi, Klem… Et de toutes mes
forces. Hélas ! ce n’est pas possible… C’est même rigoureusement
impossible.


Mais cette fois j’insistai.


— Myrna, je connais maintenant les règlements du B.R.S.
presque aussi bien que ceux de l’O.G.R.E.P. Ils sont d’ailleurs semblables en
bien des points. Il vous est interdit de vous marier tant que vous êtes en
exercice. Il vous est interdit d’avoir une liaison, même passagère, avec quelqu’un
du métier, surtout quelqu’un d’une autre race. Et nous avons scrupuleusement,
toi et moi, respecté cette règle commune à nos deux Centrales. Mais ni à
l’O.G.R.E.P., ni au B.R.S., il n’est interdit de démissionner. Je sais que cela
se fait fort peu. Mais il y en a eu des exemples, chez vous comme chez nous.
Allons-nous gâcher nos vies ?


Elle se taisait. Je poursuivis :


— Y a-t-il un motif grave, autre que le motif
professionnel, qui t’empêche de me dire oui ?


Je la vis pâlir. Elle s’écria :


— Ne me questionne pas, Klem. Tu me mets à la torture.
Surtout ne va pas penser qu’il y a un autre homme dans ma vie. Je t’ai déjà dit
non, et je te répète non. Je te le jure.


— Alors dis oui, oui ou non, si tu tiens à ton métier
plus qu’à moi-même ?


Elle hésita et dit :


— Non, Klem… Non. C’est à toi que je tiens le plus… Et
je voudrais pouvoir faire ce que tu me demandes… Je voudrais même pouvoir…


Elle s’arrêta au milieu de sa phrase. Elle ajouta après un
silence :


— Je ne peux pas…


La passion me rendait fou. Je lui dis, presque brutalement :


— Mais qu’y a-t-il, Myrna, qui t’empêche ?… Qu’y
a-t-il donc de si puissant et de si mystérieux qui fait que nous ne pouvons pas
être l’un à l’autre ? Quel est ce motif ? Dis-le-moi… Dis-moi ton
secret, Myrna… Dis-le-moi, et sans doute alors, je te comprendrai…


Elle secoua la tête, et pour la première fois depuis que je
la connaissais, je vis des larmes couler sur ses joues.


J’en fus bouleversé. Je m’en voulus de l’avoir brusquée. Je
lui pris les mains et les portai à mes lèvres. Nous étions sur la terrasse d’un
petit chalet que j’avais loué au bord de l’océan pour y passer mes moments de
loisir, et le soleil couchant mettait des reflets de nacre sur la peau bleutée
de Myrna.


Je n’insistai pas davantage. Mais j’étais désespéré.


*


* *


Le surlendemain, je pénétrai dans le bureau de mon oncle.


Il semblait terriblement soucieux.


— L’affaire dont je vais te parler, me dit-il, est sans
doute la plus grave dont l’O.G.R.E.P. ait eu à s’occuper depuis sa fondation.
Peut-être en as-tu eu déjà quelques échos au cours de ces derniers mois quand
tu étais à Aslur.


— Il s’agit certainement, dis-je, de la baisse notable
et incompréhensible des naissances sur certaines planètes, chez les Lurens et
chez les Mengs. Jor Aslobane semble en être très préoccupé, car deux des
planètes de la confédération slur commencent à être affectées par ce même
phénomène…


— Oui, il s’agit bien de cela, et Aslobane est venu
avant-hier, par le transmetteur de matière, pour en conférer avec moi. En fait,
la chose est beaucoup plus grave encore que tu ne peux l’imaginer. Une de nos
propres planètes dans un secteur proche de la zone des Lurens, est elle-même
atteinte. Le mal, partout où il s’est manifesté, ne fait qu’empirer et il
s’étend lentement mais inexorablement. On garde partout la chose aussi secrète
que possible pour ne pas affoler les populations. La vérité est que sur les
planètes totalement ou partiellement frappées, les hommes et les femmes sont
devenus stériles.


— C’est effroyable, dis-je.


— Effroyable, mon petit. Cela a commencé il y a trois
ans, et jusqu’à ces tout derniers temps, les gouvernements intéressés ont cru
qu’il s’agissait là d’un phénomène naturel. C’est pourquoi seuls les hommes de
science avaient été chargés de l’étudier, d’en rechercher les causes précises
et les remèdes. Or, ils viennent de découvrir que c’est une radiation nouvelle
et inconnue jusqu’à ce jour – mais probablement artificielle – qui
provoque la stérilisation chez l’homme et chez la femme. On a d’autre part
constaté que dans la galaxie habitée, seules les races humanoïdes étaient
frappées – et elles le sont toutes aujourd’hui, plus ou moins gravement.
De là à penser qu’on est en présence d’une action hostile de la part d’une ou
de plusieurs races non humanoïdes avides de conquêtes à longue échéance, il n’y
a qu’un pas. C’est à nous qu’on a confié le soin de vérifier si cette hypothèse
est exacte. Et quand je dis « nous », j’entends tous les services
secrets des confédérations humanoïdes, qui vont collaborer dans cette
recherche.


— Qu’aurai-je à faire pour ma part ? demandai-je.


— Divers indices, d’ailleurs infiniment vagues, donnent
à penser que les auteurs de ces actes épouvantables pourraient bien être les
Flouensses, ces gens qui ont trois yeux et dont les mains ressemblent un peu à
des pattes de crabes. C’est chez eux que tu vas aller. Inutile de te transformer
en Flouensse, car on te donnera un des nouveaux détecteurs spéciaux qui ont une
portée de cinquante kilomètres.


— Travaillerai-je en liaison avec d’autres agents
humanoïdes ?


Le vieux Sol eut un sourire.


— Oui. Tu feras tandem avec Myrna. Elle aura, elle
aussi, un de nos détecteurs. J’ai réglé ça avant hier avec mon collègue Aslobane.


*


* *


Ma joie de revoir Myrna aussi rapidement fut immense.


Nous avions carte blanche pour organiser notre travail comme
nous l’entendions. Nous étions censés appartenir l’un et l’autre à un Institut
de recherches géographiques et technologiques ce qui allait nous permettre de
voyager sans qu’on s’étonnât.


Les Flouensses, malgré leur étrange aspect, sont des gens
assez ouverts, assez cordiaux, très intelligents et considérés comme les
maîtres dans plusieurs branches de la science, notamment celle des radiations,
et c’était une des raisons pour lesquelles on se méfiait d’eux.


Pendant six mois – qui furent pour moi une période de
bonheur – Myrna et moi, armés de nos détecteurs spéciaux, nous avons
parcouru en tous sens les dix planètes de leur confédération, observant d’abord
les gouvernants, puis les milieux militaires, puis les milieux scientifiques,
puis les laboratoires, les instituts de recherches, bref, tous les endroits où
nous aurions pu recueillir des indices. Nous n’en avons pas recueilli le moindre.
Les Flouensses étaient parfaitement innocents du crime dont on les soupçonnait.


Nos patrons respectifs nous envoyèrent ensuite, et toujours
ensemble, chez les Borlis, à qui nous avions déjà eu affaire, puis chez les
Ersecs, que nous connaissions également fort bien, puis chez les Friss, les
Zlomtoks, les Irtempes, les Molders, et dans d’autres confédérations encore.


Pendant trois ans, nous sommes allés aux quatre coins de la
galaxie, voyageant tantôt en astronef, tantôt par le moyen infiniment plus
rapide des transmetteurs de matière.


Malgré les craintes que nous inspirait la situation, je
continuais à être heureux, car Myrna était auprès de moi. Je ne lui avais
jamais reparlé du secret quelle n’avait pas voulu me révéler.


Partout notre travail s’est déroulé sans le moindre
incident. Et ce travail, nous l’accomplissions avec le plus grand sérieux, mais
sans le moindre résultat. Or, le mal empirait. On ne lui avait trouvé aucun
remède.


La moitié des services secrets humanoïdes travaillait à la
même enquête que nous, sans plus de succès. Et un beau jour nous apprîmes que
les races non humanoïdes étaient frappées à leur tour. Les Flouensses furent
même les premiers à l’être. La situation devenait dramatique dans toute la
galaxie.


*


* *


Je fus rappelé à l’O.G.R.E.P. Le message me disait d’amener
Myrna avec moi.


Quand nous nous sommes présentés ensemble au bureau de mon
oncle, j’y vis, pour la première fois des chaises, et sur ces chaises une
trentaine de personnes appartenant à toutes les races humanoïdes et à plusieurs
races non humanoïdes. Jor Aslobane était là. Il s’agissait d’une véritable
conférence.


Le vieux Sol nous fit un petit signe de tête et nous invita
à nous asseoir. Il prit alors la parole, en galactophone :


— J’ai été chargé de réunir les toutes dernières
informations sur la situation et de vous les communiquer. Premièrement :
un astronef flouensse a rencontré le premier dans l’espace, il y a cinq jours,
un vaisseau d’un type absolument inconnu dans la partie habitée et explorée de
la galaxie. Ce vaisseau a disparu aussitôt sans émettre les signaux habituels.
Peu après, des véhicules spatiaux présentant le même aspect ont été rencontrés
en d’autres points de la galaxie par des Lurens, des Friss, des Algmones. Ils
ont disparu de la même façon sans répondre aux signaux. Deuxièmement : un
astronef de notre propre flottille d’explorations lointaines a découvert très
au-delà des constellations déjà visitées, dans la direction, par rapport à la
Terre, de la constellation du Cadran, une planète sur laquelle il a repéré des
installations bizarres, d’une nature absolument inconnue de nos civilisations.
Il a essayé d’entrer en contact par radio avec cette planète. N’ayant reçu ni
réponse, ni même un signal quelconque, il a préféré ne pas atterrir et s’est éloigné
après avoir pris des photos et relevé la position de la planète. Il n’était
malheureusement pas muni d’un détecteur de la radiation stérilisante.
Troisièmement : nos savants viennent d’établir d’une façon formelle que
cette radiation est incontestablement dirigée, qu’elle est retransmise dans
diverses directions par des relais qui pourraient être des astronefs, et
qu’elle provient certainement d’un point unique que l’on n’a pas pu exactement
déterminer. Est-ce de l’étrange planète dont je viens de parler ? C’est ce
qu’il va nous falloir vérifier. Et nous allons examiner ensemble les moyens d’effectuer
cette vérification…







 


CHAPITRE XIX


Depuis quarante-huit heures nous voguions – petite
flottille de quatre astronefs – dans des zones de l’espace où seul un
vaisseau avait déjà navigué : celui qui avait signalé l’étrange planète
vers laquelle nous nous dirigions.


Pour la première fois dans l’histoire de la galaxie, une
telle solidarité s’était manifestée entre les races civilisées que presque
toutes étaient représentées dans cette expédition, et que toutes avaient
contribué à son financement.


Myrna et moi, nous étions à bord du vaisseau L.715 Gert,
qui avait été fourni par ma propre confédération. L’équipage était composé de
Lurens et de Slurs. Il y avait avec nous cinq savants appartenant à d’autres
races, dont trois non humanoïdes un Flouensse, un Irliss et un Ersec.


Myrna et moi, nous avions été volontaires pour effectuer une
descente sur la mystérieuse planète, afin d’observer les créatures qui s’y trouvaient
et leurs installations, et de déterminer, si possible, de quelles armes elles
pouvaient disposer. Il y avait également des volontaires d’autres races dans
les trois autres vaisseaux pour tenter la même opération au cas où il nous
arriverait malheur.


Nous approchions de l’étoile 77.115 – une grosse étoile
jaune autour de laquelle évoluait la planète en question – lorsque Mdaï
Och, le savant flouensse, pénétra dans la salle commune de l’astronef et nous
dit :


— Le doute n’est plus possible… C’est bien de là que
proviennent les radiations stérilisantes…


Nous avions tous, en principe, été immunisés avant notre
départ, par un procédé si formidablement coûteux qu’il ne pouvait
malheureusement pas être question de l’étendre à toutes les populations, mais
nous ne savions pas encore très bien s’il serait efficace, et une certaine
inquiétude se lisait sur tous les visages.


Une heure plus tard, le commandant de l’astronef nous
annonçait :


— Les analyses concernant la planète vers laquelle nous
nous dirigeons viennent d’être effectuées. C’est un globe du type terrestre
mais qui semble avoir subi d’étranges transformations. L’air y est à base
d’oxygène, mais il contient un gaz inconnu et peut-être nocif. Il faudra donc,
Myrna, et vous aussi, Klem, que vous mettiez des scaphandres légers. Dans une
heure, vous pourrez prendre place à bord du canot spatial et vous serez éjectés.
Nous venons d’actionner le dispositif antiradar, afin d’approcher le plus près
possible.


*


* *


Myrna était parfaitement calme. Elle pilotait notre canot,
et nous venions de pénétrer dans l’atmosphère de la planète. Ce que nous apercevions
au sol nous remplissait de stupeur. De loin en loin, dans des océans de
verdure, s’étendaient de vastes zones rectangulaires, parfaitement nues et d’un
jaune safran, sur lesquelles se détachaient quelques immenses cuvettes, chacune
de quatre ou cinq kilomètres de diamètre, en partie enfouies dans le sol, et
qui semblaient faites d’un métal cuivré assez étincelant.


— Sans nul doute, me dit Myrna, ce sont les installations
d’où partent les radiations… Mais où sont les créatures qui les dirigent ?
Où habitent-elles ?


Nous avons fait plusieurs fois le tour de la planète sans
rien découvrir d’autre que ces bizarres et gigantesques cuvettes métalliques.


Nous nous sommes alors posés près d’un petit cours d’eau, en
pleine forêt, à une trentaine de kilomètres d’un des extraordinaires
rectangles.


— J’ai l’impression, dis-je à ma compagne, que sur
cette planète la nature est encore positivement à l’état vierge. À part ces bizarres
endroits, tout paraît encore intact. Il ne doit pas y avoir très longtemps que
les lanceurs de radiations sont ici.


Nous avons aperçu quelques bêtes furtives – visiblement
des mammifères assez semblables à ceux que nous connaissions. L’air était sans
doute respirable. Nous avons toutefois préféré garder nos légers scaphandres
qui ne nous incommodaient pas trop. Et nous avons installé nos détecteurs.


Je fus le premier à voir de près, sur mon écran, l’une des
gigantesques cuvettes. Elle était très concave, sans être tout à fait
hémisphérique. J’entendais un bruit léger, une sorte de petit sifflement
modulé. Mais pas la moindre trace de vie aux alentours.


— Il n’y a peut-être personne ici, me dit Myrna. Tout
cela a peut-être été installé pour fonctionner automatiquement.


Tout en me parlant, elle continuait à manœuvrer les boutons
de son détecteur. Et soudain, elle poussa un petit cri.


— Viens voir, Klem… J’ai pensé que ces créatures
avaient peut-être des installations souterraines… Viens voir sur mon écran ce
que j’ai découvert…


J’allai regarder et j’en eus le souffle coupé.


Dans une sorte d’immense caverne très éclairée, des êtres
incroyables allaient et venaient. Ils étaient de couleur jaune vif et
ressemblaient à des oranges coupées en deux, la partie convexe tournée vers le
haut. Ils se déplaçaient sur une multitude de pattes minuscules. Ils n’avaient
pas de têtes, pas d’yeux, pas de narines, pas d’oreilles. J’en fus presque
effrayé.


— Ces créatures viennent certainement d’une autre
galaxie, me dit Myrna, et elles tentent de s’emparer de la nôtre…


Je réglai mon propre écran sur ce spectacle. Pendant deux
heures, nous avons observé. Nous avons découvert d’autres cavernes, remplies de
machines mystérieuses. Étaient-ce ces machines qui produisaient les radiations ?


Ailleurs, d’autres engins ressemblaient vaguement à des
armes. Mais étaient-ce des armes ? Et si oui, quelle était leur puissance ?
Comment fonctionnaient-elles ?


Dans une immense caverne, nous avons vu des astronefs qui
correspondaient parfaitement à la description qui nous avait été faite des
vaisseaux bizarres rencontrés dans l’espace à plusieurs reprises. Il y en avait
une centaine, de tailles diverses.


Chose étonnante, dans cette espèce de ville souterraine
régnait un silence quasi total. Ces créatures certainement, communiquaient
entre elles. Mais elles le faisaient par d’autres moyens que ceux que nous
connaissions.


Nous avons enregistré toutes les images apparues sur nos
écrans. Nous avons transmis à notre astronef un premier rapport, afin qu’il le
retransmette immédiatement à toutes nos centrales. Puis, convaincus que nous ne
découvririons rien d’autre, nous avons fait savoir que nous allions regagner le
L.715. Gert.


*


* *


Nous étions de nouveau à bord de ce dernier, satisfaits que
tout se soit si bien passé, et si vite. Nous possédions maintenant la preuve
que nous avions cherchée, et toute une documentation visuelle qui permettrait
sans doute à nos savants d’en savoir plus long sur la civilisation de nos
sournois agresseurs et sur leur puissance.


— Ils ne doivent pas être aussi puissants qu’on
pourrait le craindre, nous disait Mdaï Och, le savant flouensse qui était avec
nous. Car ils auraient utilisé des moyens plus directs et plus rapides pour
conquérir nos planètes. Ils préfèrent nous tuer à petit feu…


Notre flottille avait repris le chemin de notre propre
civilisation. Nous approchions d’une planète du même système et du même type
que celle que nous venions de quitter, mais qui était visiblement inhabitée.
Dans la cabine des télécommunications où j’étais allé faire un tour, on
achevait de transmettre les documents que Myrna et moi avions ramenés. Je
venais d’en sortir, et j’étais dans le couloir, lorsque le signal d’alerte
retentit. Au même instant une embardée terrible me jeta contre une des parois.
Le haut-parleur relié à la cabine de pilotage beugla :


— Nous sommes en danger. Ces créatures nous attaquent.
Mettez vite vos scaphandres et prenez vos parachutes.


Je me précipitai dans ma cabine, et mis en hâte mon
scaphandre. Par le hublot, je vis un spectacle affreux : deux des autres
vaisseaux de notre flottille qui explosaient, désintégrés.


Une pensée affolante traversa mon esprit. « Myrna !
Où est Myrna ?… »


Je courus comme un fou jusqu’à la cabine. Elle n’y était
pas. Je la trouvai à l’arrière, où elle était penchée sur un homme évanoui, lui
prodiguant des soins. Elle se redressa et me regarda.


— Il vient de mourir, dit-elle.


— Va vite mettre ton scaphandre ! lui criai-je.


— J’y vais.


Mais elle n’eut pas fait deux pas qu’une lueur fulgurante
nous aveugla, tandis qu’une explosion terrible se faisait entendre à l’avant.
Les cloisons étanches se fermèrent devant nous. Le vaisseau avait dû être coupé
en deux.


Nous étions bloqués à l’arrière. Il n’y avait plus là que
Myrna et moi – et le cadavre de l’officier lurens qui venait de mourir.
Notre épave tombait vers la planète près de laquelle nous passions.


Je cherchai vainement un scaphandre pour Myrna. Mais il n’y
en avait pas dans cette partie de l’astronef. Déjà, je commençais à quitter le
mien pour le lui donner.


Elle m’arrêta net.


— Garde ton scaphandre, Klem… Il faut sauter
Immédiatement, sinon nous allons nous écraser au sol…


— Je ne veux pas que tu meures…


— Je ne mourrai pas. Je m’accrocherai à toi et sauterai
aussi…


— Tu périras glacée et asphyxiée dans le vide…


— Ne t’inquiète pas pour moi… Ouvre le sas arrière…


Elle passait une courroie autour de ma taille et
l’accrochait à sa ceinture, en me criant à nouveau :


— Vite, Klem ! Ouvre le sas et sautons…


Je ne pouvais pas m’y résoudre. Je sentais quelle se
sacrifiait pour moi. Ce fut le sort qui décida. Un nouvel éclair jaillit, une
ouverture béante apparut dans la coque, nous fûmes précipités dans le vide.


J’avais pris Myrna entre mes bras. Je la serrais contre ma
poitrine son visage près du casque de mon scaphandre. Je ne pouvais plus
désormais entendre sa voix. Mais elle me souriait, tandis que nous tombions
dans l’espace…


*


* *


Nous tombions à une vitesse vertigineuse, parmi des débris
de toutes sortes.


Je m’attendais à chaque seconde à voir le visage de Myrna
grimacer sous la morsure du froid terrible et dans les affres de l’asphyxie,
avant la mort prompte. Mais elle continuait à me sourire, ce qui me semblait
incroyable, impensable, mais me réconfortait.


Nous approchions des hautes couches de l’atmosphère de la
planète, et je me préparais à ouvrir mon parachute dès que je commencerais à
percevoir les premiers sifflements de l’air. C’est à cet instant que je vis
surgir dans le ciel noir et criblé d’étoiles, un de ces astronefs étranges que
nous avions vus dans l’immense caverne souterraine.


Cette apparition ne dura qu’une seconde. Le vaisseau passa
au-dessus de nous dans une nuée d’éclairs. Je vis Myrna ouvrir la bouche, comme
si elle avait poussé un cri. Et son visage resta désespérément crispé. Mais
elle continuait à me regarder de ses magnifiques yeux noirs. Et son regard
était chargé d’angoisse et d’amour.


Je déclenchai, par un pur réflexe inconscient, le mécanisme
d’ouverture de mon parachute. Puis je la serrai dans mes bras. J’aurais voulu
pouvoir lui parler. Je sentais qu’elle souffrait horriblement. Son visage peu à
peu reprit un aspect plus serein, tout en restant marqué par la douleur. Nous
descendions maintenant assez lentement. J’avais hâte d’être au sol. J’étais
comme fou, car j’avais la certitude qu’il lui était arrivé quelque chose de
grave.


Nous nous sommes posés dans une prairie, près d’un bois. Je
défis les liens qui m’attachaient à elle, je l’étendis dans l’herbe, et je
quittai en hâte mon casque, car je savais que l’air était respirable sur cette
planète. Puis je m’agenouillai à côté d’elle et balbutiai :


— Myrna, mon amour, tu es blessée ?


Elle me dit d’une voix calme :


— Je suis blessée, oui, et je vais mourir… Blessée par
une arme inconnue, car aucune arme connue n’aurait pu me frapper ainsi à
travers mon écran protecteur. Et je vais mourir, Klem… Mon cher Klem…


Je né pouvais croire ce qu’elle me disait.


— Non, m’écriai-je… Maintenant, nous ne risquons plus
rien. Je vais te soigner, te guérir…


Je me penchai sur elle.


— Non, laisse, dit-elle. Tu ne peux rien pour moi, mon
chéri…


J’ouvris son blouson, qui portait au flanc droit une longue
déchirure. Elle tenta de m’en empêcher. Mais ses bras étaient trop faibles et
elle les laissa retomber le long de son corps. Je déchirai son maillot. Je
découvris alors, sur son magnifique corps bleuté, une horrible et large plaie
béante, mais qui ne saignait pas… Et au fond de cette plaie, je vis des
filaments métalliques, de minuscules objets luisants. Elle continuait à répéter :


— Laisse-moi, Klem…


Je fus saisi d’une émotion absolument indicible, traversé
par des pensées de toutes sortes dont je ne pus ensuite me souvenir, tiraillé
par l’effroi, l’amour, l’incrédulité, le désespoir.


— Myrna, dis-je enfin, Myrna, ce n’est pas possible… Tu
es…


Le mot resta figé sur mes lèvres… Ce fut elle qui le
prononça :


— Un robot… Pas tout à fait, Klem… Je suis aussi une
femme… Et maintenant que je vais mourir, je peux bien te dire mon secret… Ce
secret qui te tracassait tant… Mais avant il faut que je te dise que je t’aime…
Il faut que je te le dise avec toute la passion qui est en moi… Je t’ai aimé
dès le premier jour, quand nous nous sommes rencontrés dans le grand hall du « Cabaret
de la Licorne »… Mon amour, je peux enfin te le crier avant de succomber…
Car, dans une heure, je serai morte… Cela je le sais de science sûre… Et je mourrai
non pas comme finit un robot détraqué, mais comme meurt un être vivant…


Elle prit ma main dans la sienne et la serra-faiblement. Un
sourire passa sur son visage crispé. Elle reprit d’une voix assez ferme :


— Cent fois j’ai failli te le dire, mon secret. Mais
j’ai eu peur que cette révélation ne t’épouvante et ne t’éloigne de moi…


— Myrna, dis-je, rien n’aurait pu m’éloigner de toi…


Elle me serra la main plus fort.


— Je suis une femme, Klem. Je suis née d’une mère et
d’un père. Je m’appelle effectivement Myrna. J’ai à peu près le même âge que
toi. Je me suis toujours sentie une femme, hélas ! même après ce qui m’est
arrivé. J’avais dix-huit ans lorsque je suis entrée au B.R.S ayant fait mes
études à l’école des agents secrets. J’avais déjà rempli deux missions
lorsqu’au cours d’une troisième je fus littéralement déchiquetée par une
décharge de désintégrateur tandis que j’étais aux prises avec des agents
borlis. Cela se passait non loin d’un laboratoire de biologie et d’électronique
rattaché à notre organisme. On a pu maintenir mon cerveau, pendant des mois, en
état de vie végétative, cependant que l’on construisait, en grand secret, à mon
image – mon image disparue – un être artificiel d’une extraordinaire
complication interne, et d’une puissance non moins extraordinaire, et si
parfait dans son apparence que lorsque mon cerveau eut pris place à l’endroit
où il se trouve habituellement dans le corps, et anima, celui-ci, personne n’aurait
pu soupçonner que je n’étais pas une femme des pieds à la tête. De subtiles
connexions reliaient mon cerveau à des milliers d’appareils minuscules, dont
certains avaient pour mission de continuer à le faire vivre.


— Myrna ! je t’aime toujours autant, m’écriai-je.


— Oh ! Klem, que je suis heureuse de te l’entendre
dire. Il faut que tu saches que je n’ai jamais perdu le sentiment de ma
personnalité, que je n’ai jamais cessé d’être moi. Dans ce corps nouveau, j’ai
retrouvé toutes mes facultés, tous mes souvenirs, avec en plus, une force
centuplée, et des possibilités inouïes. Ma mémoire est devenue prodigieuse. Je
sais un nombre incroyable de choses. Je connais toutes les langues. Il me
suffisait de regarder pendant une seconde le plan d’une ville ou un texte
quelconque pour qu’il soit inscrit en moi de façon indélébile. Je calculais
aussi vite qu’un ordinateur. Je pouvais analyser et coordonner des faits
multiples avec la même rapidité. J’avais des réflexes foudroyants. Je dormais à
volonté, mais je pouvais rester des mois sans dormir. Et c’était mon cerveau,
mon cerveau de femme, qui commandait à tout cela. Mais c’est maintenant fini,
ou presque… Car je sens les approches de la mort me paralyser… Il n’y a plus
qu’une chose réellement vivante en moi, et c’est mon amour pour toi, mon Klem
chéri… J’avais renoncé après mon effrayante métamorphose à tout espoir d’aimer
et d’être aimée… Et puis je t’ai rencontré… Et depuis je n’ai jamais vécu une
heure sans penser à toi, sans aspirer de toutes mes forces à te revoir quand tu
n’étais pas près de moi… Mais tu comprends maintenant pourquoi je n’ai pas pu,
pas voulu t’épouser…


Je portai sa main à mes lèvres en gémissant :


— Mais pourquoi ?… J’aurais vécu heureux près de
toi, même si j’avais su ton secret… L’amour n’est pas uniquement charnel… Il
m’est arrivé, parfois de me demander, en te voyant faire, des choses
étonnantes, si tu étais bien une femme comme les autres… Cela ne m’empêchait
pas de t’aimer… Pour moi, tu es Myrna, l’unique, et je t’aimerai toujours…


Son souffle devenait plus rapide. Elle me dit d’une voix qui
commençait à trembler :


— Tu me combles, Klem… Je vais mourir, mais je mourrai
heureuse… Après avoir vécu une vie singulière et un grand amour secret…


— Je ne veux pas que tu meures ! balbutiai-je.


— Sois courageux, Klem… Tu vois bien que déjà je
respire mal… Car je respire, bien que n’ayant pas de poumons… L’oxygène est
nécessaire, pour mon cerveau, mais ce sont des appareils, complexes qui le lui
envoient… De même je mangeais, tu le sais… Car mon cerveau a besoin d’un peu de
sang organique, qui lui parvient de la même façon… Mais alors qu’avant ce drame
je pouvais rester des jours sans respirer ou sans manger, je sens maintenant
que ma vie m’échappe… Car les appareils qui me faisaient, vivre ont été atteints…
Moi qui aurais pu porter indéfiniment au bout de mon bras un poids de cent
kilos sans fatigue, qui pouvais séjourner pendant des heures dans le vide,
glacial de l’espace sans être incommodée, moi qui pouvais courir à des vitesses
folles, faire en cas de besoin des bonds de cinquante mètres au-dessus du sol –
et c’est ainsi que j’ai, échappé aux Marquiss –, moi qui portais dans mon
propre corps des détecteurs, des armes, des moyens de tendre, des écrans,
protecteurs quasi invulnérables, je me sens maintenant aussi faible qu’une
agonisante… Je suis une blessée frappée, à mort. Prends-moi dans tes bras, mon
amour… Laisse-moi te donner ce baiser que je t’ai toujours refusé…


Elle souleva sa tête pour mieux me voir et me sourit. Je me
penchai vers elle et posai mes lèvres sur les siennes, envahi par un désespoir
sans nom. Je l’entendis encore murmurer : « Mon amour… » Ensuite,
elle ne put plus prononcer une parole, mais elle continua de sourire.


Dans la mort, son visage redevint serein. Sa peau bleutée avait
les mêmes reflets nacrés que toujours. Ses longs cheveux noirs étaient épars
autour d’elle. Et elle gardait sur ses lèvres ce même sourire mystérieux qui
était comme le signe du secret qu’elle portait en elle et que je n’avais pas su
pénétrer. Cela se passait le 5 du mois de Lihr, en 5 029. Je l’avais
connue dix-sept ans plus tôt…


J’ai sangloté pendant de longues heures. Je voulais mourir,
moi aussi.


*


* *


Durant les cinq mois qui suivirent, j’ai vécu beaucoup plus
comme un automate que comme un être humain sur cette planète inhabitée, me
nourrissant de fruits, de racines, de petits mammifères que je tuais, sans
jamais m’éloigner de la tombe où j’avais enseveli Myrna. Quand une lueur de conscience
me traversait, je lançais des appels sur mon radio-transmetteur donnant ma
position.


Et un jour, je vis descendre du ciel un grand
canot-patrouilleur. J’en vis sortir Ross T’Liran, suivi de mon oncle. Je fus
heureux de les voir, mais ma joie n’était pas aussi profonde qu’elle aurait dû
l’être. Ils s’en rendirent compte et comprirent pourquoi lorsque je les menai
sur la tombe de Myrna.


Ils me communiquèrent de bonnes nouvelles : on venait
de détruire de fond en comble, sur la planète voisine, les installations des
odieux et perfides agresseurs et, d’autre part, on avait découvert un moyen
pratique d’immuniser les populations contre le rayon stérilisant, ce qui
pouvait être utile pour l’avenir. Ces nouvelles me firent plaisir. Mais je les
accueillis avec une certaine indifférence.


Après mon retour à l’O.G.R.E.P., il me fallut plus de six
mois pour recouvrer mon équilibre. Mais mon chagrin ne m’a pas quitté.


J’ai aujourd’hui quarante ans. C’est dire que j’ai encore
devant moi de très nombreuses années à vivre. J’ignore ce que me réserve
l’avenir, et si j’irai jusqu’au terme normal de mon existence. Mais s’il est
une chose dont je suis sûr, c’est que je n’oublierai jamais cette fille
extraordinaire qui s’appelait Myrna, et que j’ai aimée.


Je vais déposer ce manuscrit – que je dédie à sa
mémoire – sous pli scellé, à la bibliothèque de l’O.G.R.E.P. pour qu’on
l’ouvre après ma propre mort, et qu’on le publie si les faits secrets dont il
m’arrive de parler ont déjà été divulgués.
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